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Chapitre 1 

 Dans lequel je mange des rats


C’était l’hiver. J’étais morte de faim et tellement trempée
que mes vêtements commençaient à se couvrir de moisissures. Pour la centième
fois, je portai la main à ma gorge, rassurée d’y sentir, suspendu à sa petite
chaîne métallique, l’os du doigt de mon père, unique vestige de ma vie
précédente. Dix-sept ans d’une existence, autant dire pour moi, une éternité, qui
n’allait pas tarder à se dissoudre dans toute cette humidité.


Je tombai à genoux dans une flaque de boue presque gelée. M’étirant
au maximum pour ne pas toucher le sol et laisser mon odeur, je déposai mon
piège grossier à côté du creux de l’arbre. Puis je disposai le minuscule
morceau de viande décomposée sauvé de mon dernier et lointain repas, reculai en
déroulant soigneusement le fil de détente et me cachai derrière un buisson. L’attente
promettait d’être longue. Le buisson, dépouillé de ses feuilles, n’offrait pas
le moindre abri contre la pluie diluvienne, mais j’étais tellement mouillée et
glacée que je n’y prêtais plus aucune attention. Tôt ou tard, l’espèce de
rongeur qui habitait cet arbre se laisserait tenter par la faim. Toute prudence
oubliée, il sortirait de son trou et j’aurais quelque chose à manger aujourd’hui.


Je tentai de méditer, mais mes pensées revenaient sans cesse
à la sournoise sensation d’humidité qui se glissait entre ma peau et la
guenille qui, un jour, m’avait servi de costume de cérémonie. Méditer se
faisait à voix haute, en plein soleil, entourée des chants de vos amis et des
membres de votre famille, au milieu des effluves appétissants émanant des plats
artistiquement disposés sur l’autel. Mes Voix, marmonnant des coins les plus reculés
de mon cerveau, vides de toute prophétie, se réduisaient à un tissu d’absurdités
dont le principal sujet était la signification symbolique et spirituelle du
chiffre quatre.


Mon nez coulait. J’avais reçu une blessure à l’œil au cours
de la semaine précédente, et il recommençait à larmoyer. Mes pieds étaient
engourdis et la pluie tombait de plus en plus froide, mais je ne bougeais pas. Le
gibier était une denrée rare en cette saison glaciale et j’avais faim. Les
attaques imprévisibles des Envahisseurs m’avaient appris ce que mon Gardien n’avait
jamais réussi à m’inculquer : rester immobile quand c’était nécessaire. La
Déesse Vivante que j’étais alors n’avait jamais éprouvé la faim, le froid ni
même la souffrance, sauf au terme de chaque année. La pluie tombait et j’attendais,
attentive aux moindres bruits troublant la monotonie des gouttes d’eau sur les
branches.


Plus tard, mes doigts serrés sur la corde avaient depuis longtemps
perdu toute sensation, j’entendis un bruit qui n’avait rien à voir avec la
pluie d’hiver. Quelque chose de lourd gravissait pesamment la colline. Une créature
pourvue de quatre pattes et qui se fichait pas mal des broussailles. D’un geste
vif, je ramenai mon piège et enroulai la ficelle. Cela faisait presque un an
que je me cachais dans cette forêt et je n’y avais jamais croisé d’animal plus
gros qu’un de ces rats à peine comestibles. Abritait-elle aussi des carnivores ?
À en juger par le fracas qu’il produisait, l’animal qui avançait devait être
gigantesque. Le sol tremblait sous ses pas. Accroupie au milieu des branchages,
je guettais, prête à bondir. Si mes jambes engourdies m’en laissaient le loisir.


La source du vacarme surgit brusquement de l’autre côté de
la petite clairière où je m’étais arrêtée, et je découvris la dernière des
créatures à laquelle je me serais attendue sur cette terre abandonnée des dieux :
un cheval bai des plus ordinaires, aux naseaux poilus, aux fanons fournis,
monté par un grand cavalier. Le nez ruisselant, les bottes détrempées, l’homme
affichait une expression maussade. Il ne regardait pas où il allait et semblait
même indifférent à son chemin. Il ressemblait à n’importe quel voyageur sur
Mennenkaltenei. À l’exception des petites flammèches bleues qui virevoltaient
autour de sa tête.


Je faillis m’élancer pour intercepter son cheval, lui crier
de s’arrêter et le supplier de m’aider. Mais je retins mon souffle et, accroupie
au milieu des branchages, le regardai passer en me maudissant copieusement. Combien
de fois m’étais-je juré de me jeter aux genoux de la première personne que je
rencontrerais pour la supplier de me recueillir ? Au point où j’en étais, j’aurais
même accueilli les Envahisseurs avec reconnaissance. J’aurais enduré toute leur
cruauté pour un peu de nourriture, de chaleur et de compagnie, fut-elle
haineuse et cruelle. Une année d’errance avait fini par m’en persuader. Du
moins l’avais-je cru, car je restai immobile.


Quand le cheval se fut enfoncé derrière les premiers arbres,
que le bruit lourd de ses pas eut décru vers le sommet de la colline et l’étroit
sentier qui s’y trouvait, je me levai péniblement pour le suivre. Il fallait
que je sache où il allait. Depuis mon évasion sacrilège des mains des
Envahisseurs et mon naufrage sur cette étrange planète, je n’avais rencontré
âme qui vive. Je levai les yeux. Les lueurs bleuâtres des petites flammes qui
jouaient autour du cavalier se fondaient dans l’obscurité du ciel. J’accélérai
en prenant garde de rester la plus discrète possible. Si l’homme s’avérait être
un ennemi, j’aurais ainsi encore la possibilité de m’enfuir. La forêt n’était
pas toujours contre moi, même en hiver, et le printemps finirait bien par revenir.


Le cheval et son cavalier éreinté ne me virent pas. À la
faveur de la nuit tombante, quelques pas derrière eux, je les observai à loisir.
Le cheval, crotté et la crinière embroussaillée, contrairement à la plupart des
montures des Envahisseurs, semblait bien nourri. L’homme n’était pas habillé
comme eux. Il voyageait de toute évidence depuis longtemps. Sa pelisse de cuir
était usée et les bottes qui protégeaient ses longues jambes commençaient à se
découdre. Bien qu’il baissât la tête pour éviter que la pluie ne lui tombe dans
les yeux, ses épaules étaient fermes et carrées. Il n’avait rien d’un ascète
famélique ni d’un parasite trop bien nourri. Il traitait bien sa monture. Je le
suivis plusieurs heures sans qu’il la rudoie une seule fois. La pauvre bête
devait être épuisée, mais jamais elle ne parut faiblir.


Ayant vu tout ce que je souhaitais, je me laissai distancer
pour suivre de loin les filaments bleutés, le feu sacré que seuls quelques
esprits mennenkalts éclairés sont capables de percevoir. Ller, papillonnant
gaiement, tourbillonnant sans cesse, voletait autour du visage de l’inconnu
sans qu’il lui prête la moindre attention. Si Ller lui était tellement attachée,
il ne pouvait s’agir que d’un Adepte. Alors pourquoi était-il vêtu de cette
façon ? Je sursautai. Un Adepte ! J’avais donc oublié ? Ma fatigue,
ma souffrance et toute cette pluie avaient porté un coup à mes capacités de
raisonnement. Tous les Adeptes étaient morts.


Plongée dans mes conjectures, je faillis me cogner dans l’arrière-train
du cheval arrêté à un croisement. Je reculai en hâte, mais au bruit que je fis,
le cavalier fit promptement pivoter sa monture et, stupéfait, me dévisagea à la
lueur de ses flammes invisibles aux yeux des profanes.


Je pris le temps de l’observer puis, écartant les branches décharnées
qui me cinglèrent le visage au passage, relevant le reste de mes robes pour
éviter de m’y empêtrer, je détalai comme une poule apeurée dans les bois. Un
rire grave et fatigué accompagna ma déroute. Je courus longtemps, plus longtemps
que nécessaire. Puis, vaincue par la douleur qui me transperçait la poitrine et
ma respiration enrouée, je m’arrêtai. Le reste de la nuit, que je passai
recroquevillée dans le creux d’une souche pourrie loin du chemin ; le nez
droit, la belle bouche arrogante, les pommettes hautes et l’épaisse chevelure
noire qui recouvrait une partie du large front de l’inconnu ne quittèrent pas
mes pensées. Ce visage, le premier que je voyais en deux ans, aurait été
séduisant si le regard stupéfait et moqueur qui s’était posé sur moi n’avait eu
cet éclat vert phosphorescent, froid et livide. Je n’avais croisé un tel regard
qu’une seule fois. Sur le visage d’une femme possédée au cours d’un rituel d’exorcisme.
À l’aube, épuisée et prise d’hallucinations, je sombrai dans le sommeil.


Dans cette forêt transie par l’hiver, aucun chant d’oiseau
ni aucun bourdonnement ne saluait la venue du jour. Les seuls insectes encore
en vie se contentaient de ramper à leurs occupations dans une agitation
silencieuse. Le pâle soleil hivernal, dont les rayons atteignaient à peine la
souche où j’avais trouvé refuge, finit cependant par me tirer d’un sommeil
troublé. Mes yeux s’ouvrirent sur la lueur faible, triste, mais tangible du soleil,
tandis que mon don de double vue me révéla presque immédiatement l’éclat
sulfureux et vibrant qui m’enveloppait. Des volutes légères et languides d’un
jaune luminescent, aussi inconsistantes qu’un arc-en-ciel, tournoyaient
lentement autour de mon refuge, entrelaçant leurs boucles pour me capturer dans
une cage de lumière. D’autres cordes dorées, évanescentes, mais tout aussi
déterminées, glissant des buissons et des arbres alentour vinrent m’encercler
comme des serpents ensorcelés. Je grimpai hors de la souche et, me laissant
tomber doucement, me faufilai entre l’écran lumineux et l’écorce de l’arbre
mort. Adossée à la souche, suçant l’écharde qui s’était plantée dans la paume
de ma main, j’observai la brume opalescente qui flottait à quelques centimètres
de mon visage.


Elle n’avait pas la couleur du feu des Envahisseurs. Le feu
meurtrier qu’ils utilisaient pour leur sinistre besogne était d’un bleu
métallique aux froids reflets d’acier. Sa puissance surnaturelle propulsait
leur navire dans l’espace. Il répandait la mort derrière lui et il avait
toujours été bleu. Je n’avais donc pas affaire au feu des Envahisseurs, mais à Ller,
familière et maîtrisable. Je savais m’y prendre avec Ller, même si je m’en
gardais bien depuis que j’avais volé le canot de sauvetage.


Je refermai la main sur l’os qui se balançait autour de mon
cou et baissai les yeux. Concentrant ma volonté, j’isolai mentalement mon
souhait pour en produire une image aussi réelle que possible, avant de soulever
les paupières en levant les bras.


— Puis-je passer ? demandai-je à haute et
intelligible voix.


L’entrelacs de lumière se dénoua et s’éloigna gracieusement
de moi. Je franchis posément l’ouverture avant de bondir comme un lapin. Un cri
d’alerte, très proche, me fit sursauter. Je ne m’arrêtai pas, mais presque
aussitôt, j’entendis qu’on s’élançait à ma poursuite en vociférant dans une
langue inconnue.


Mes semelles pourries choisirent précisément cet instant
pour abandonner mes chaussures. Ma course n’avait rien de très élégant, mais, en
soulevant mes robes pour tenter désespérément de garder un semblant d’équilibre,
j’eus la vision fugitive d’une dinde effarée fuyant le danger toutes ailes
dehors. Au bout du compte, je m’écrasai tête la première sur l’arbre que j’avais
d’abord cru éviter. Je retrouvai mes esprits, le crâne douloureux, tandis qu’on
m’attachait les pouces dans le dos tout en me maintenant le nez contre l’écorce.
Quand mes doigts furent solidement liés, mon agresseur prononça quelques mots d’une
voix admirable, me prit par les épaules pour me retourner et me pousser
fermement dans la direction d’où nous venions. En trébuchant devant lui, guidée
par ses mouvements brusques mais dépourvus de violence, je me fis la réflexion
qu’il y avait pire désastre que celui d’être arrachée à la corvée quotidienne
de trouver sa pitance dans une jungle hostile infestée de rats.


Nous revînmes sur le chemin où un cheval, identique à celui
que j’avais vu, grattait nonchalamment son poil hirsute contre un arbuste qui
fléchissait sous son poids. Lorsque je découvris enfin son visage, je pus
constater que mon ravisseur n’était autre que mon apparition de la veille. Son
regard, cependant, avait perdu son inquiétante lueur vert chartreuse pour un
gris ordinaire. Il avait l’air épuisé, sale, en colère et étonnamment normal. Il
confirma ma première impression en s’effondrant sur le sol dans un profond
soupir. Je l’imitai, les mains toujours liées, et nous nous observâmes avec
suspicion.


Il finit par me poser une question. Comme je ne répondais
pas, il soupira, fouilla ses poches et en sortit un morceau de pain qu’il
partagea en deux. Tout rassis et impossible à mâcher qu’il était, c’était
probablement le meilleur repas de mon existence. Je le dégustai au rythme des
morceaux que ses doigts crasseux me mettaient dans la bouche. Cela faisait une
éternité que je n’avais pas mangé de pain.


Notre repas terminé, il me jeta sur la croupe de son cheval
sans le moindre ménagement, se hissa devant moi et reprit son voyage interrompu.
Le chemin, en direction du sud-est, était envahi par la végétation. C’était une
journée pâle, une des dernières de l’hiver. Les feuilles mortes étalaient leur
tapis gris et miteux sur le sol, les insectes avaient depuis longtemps déchiqueté
les derniers vestiges de l’automne précédent et les arbres étiraient tristement
leurs troncs violacés et leurs branches décharnées vers le ciel, mais le soleil,
pâle encore, parait le sous-bois de motifs délicats. Le balancement du cheval
était rassurant, le dos de l’homme contre lequel je m’appuyais, solide et tiède,
et, malgré la brûlure de mes pouces attachés, je m’endormis, la joue posée
entre ses omoplates.


Je me réveillai en sursaut quand il descendit prestement de
sa monture. Il devait être midi. Il me fit descendre à mon tour, me détacha les
pouces, m’adressa quelques mots dans son langage incompréhensible puis s’éloigna
pour s’approcher tranquillement d’un arbre. Jambes écartées, il me tourna le
dos. Je me tins debout dans mes haillons, mes pieds nus absurdement recouverts
de ce qui restait de mes chaussures. Mes cheveux étaient sales, emmêlés, gras. J’éprouvais
un ridicule sentiment d’orgueil blessé. J’étais supposée être bien au-dessus de
ce genre de considérations, mais cela ne m’empêchait pas d’apprécier les
regards approbateurs des hommes lorsqu’ils se posaient sur moi. Celui-ci
semblait ne même pas s’apercevoir que j’étais une femme.


Je réalisai que j’avais moi-même presque oublié le sens du
mot séduction. Mais il me revint vite en mémoire. En dépit de la boue du voyage
et des vêtements grossiers dont il était vêtu, l’homme était attirant. Sur
Mennenkaltenei, je l’aurais volontiers enjôlé et même peut-être séduit. Si j’avais
été quelqu’un d’autre. Il se tourna en relaçant sa braguette. Mon regard concupiscent
lui arracha une esquisse de sourire amusé. D’un geste, il m’invita à m’asseoir
et à me détendre. Mes doutes s’envolèrent. D’où que vienne ce voyageur, il n’avait
rien à voir avec ces lâches d’Envahisseurs.


Je compris, au cours d’un déjeuner frugal, que mon ravisseur
s’appelait Simon. Je lui cachai mon nom, Lisane, et sa signification, « celle
qu’on ne nomme pas ». Il s’agit d’ailleurs plus d’un titre que d’un nom
véritable. Mais le titre n’a plus aucun sens depuis que j’ai abandonné la
charge qu’il décrit. Sur Mennenkaltenei, si l’on devait m’appeler, on disait Kaltenhelsterdeimen-net,
dont le sens approximatif est : « celle qui a bien choisi ses parents ».
Les Envahisseurs n’ont jamais connu aucun de mes noms, ce qui n’empêche pas les
mages aujourd’hui de me qualifier d’« odieuse sorcière étrangère ». Ce
qui donne une idée assez exacte du nombre d’étrangers qui ont foulé le sol de
cette planète.


Les jours suivants, ne comprenant pas un seul des mots prononcés
par Simon, je me murai dans un mutisme obstiné. Sans doute convaincu de ma
docilité, il renonça à m’attacher.


Cachait-il autre chose que l’étrange lueur verte de son
regard et le filet de feu, évanescent et lumineux, qu’il avait tissé autour de
moi le premier jour de notre rencontre ? Sinon, il n’avait aucune raison
de me faire confiance. Mes pouvoirs dépassaient largement ce genre de ruse, vulgaire
et sacrilège. Chez moi, je n’étais pas autorisée à utiliser Ller de cette façon,
mais mes principes en matière d’orthodoxie religieuse s’étaient depuis quelque
temps largement assouplis.


Le premier soir de notre voyage, Simon s’avéra, comme moi, être
un praticien doué et pragmatique maîtrisant parfaitement les manipulations
élémentaires. Sur un mot et un petit geste du doigt, quelques flammèches
dociles allumèrent aussitôt notre feu de camp. Exploiter l’énergie spirituelle
à des fins purement culinaires relevait de la plus haute insolence, mais c’était
beaucoup plus pratique et bien moins sacrilège que la façon dont les
Envahisseurs se servaient de Ller pour propulser leur vaisseau guerrier à
travers l’univers.


J’avais toujours su que Ller pouvait servir à autre chose qu’au
seul service du culte. Un jour sur Mennenkaltenei, je n’étais alors qu’une
petite effrontée de dix ans, certaine que personne n’oserait corriger l’Innommée,
illustre rejeton du Seigneur du Cycle, j’avais, de mon propre chef, invoqué l’énergie
première et découvert un emploi beaucoup plus prosaïque que celui du rituel de
l’extase collective. Avant que la sœur de ma mère ne me découvre et, à ma
surprise offensée, ne m’administre une fessée mémorable pour corriger l’odieuse
perversion matérialiste dont j’étais atteinte, j’avais réussi à obtenir que des
mains invisibles dérobent des tartes aux fruits à la cuisinière de service.


Ces mains avaient brillé étrangement. À peine visibles, comme
les conjurations de Simon, elles semblaient constituées d’autre chose que de
lumière. La sœur de ma mère ne pouvait les voir, mais elle avait vu les tartes
flotter dans les airs et m’avait giflée une dernière fois avant de me conduire
à ma tutrice, Jenneservet, pour un cycle d’apprentissage supplémentaire. Jenneservet
me corrigea rapidement de ce défaut, mais je rangeai soigneusement dans un coin
de ma mémoire l’information que l’énergie élémentaire pouvait avoir des fonctions
plus profanes que la simple célébration de la gloire spirituelle. Ce qui me fut
bien utile pour m’évader du vaisseau des Envahisseurs, bien que je me sentisse
encore coupable d’user d’un tel recours.


Quelle que soit la façon dont il avait été allumé, ce feu
était réconfortant comme étaient revigorants les gros rats d’eau et autres
créatures marécageuses qu’il attrapa et cuisina sur ces feux les soirs suivants.
Assis dans la chaleur des flammes, il décortiqua les derniers lambeaux de chair
des os fragiles puis, son repas terminé, ramena ses longues jambes contre lui
et me contempla gravement. Je le laissais de plus en plus perplexe. Il devait
avoir une théorie sur mon identité et mes origines, car ma soudaine apparition
au milieu de cette jungle où je n’avais pas croisé un seul être humain en un an
l’avait plus amusé que surpris. Le peu de cas que j’avais fait de son filet
lumineux et mon aisance à m’en libérer lui avaient donné à réfléchir, sans que
mes talents l’éblouissent pour autant. Profitant de ma faiblesse, il m’avait
attrapée et emportée avec lui.


Quelque chose pourtant commençait à l’intriguer. Je refusais
toujours de lui parler et je ne comprenais pas un traître mot de ce qu’il me
racontait. Du sermon au questionnement intensif en passant par des hurlements
aux moments les moins prévisibles, il avait essayé toutes sortes de méthodes, sans
plus de résultat. Il m’atteignait cependant, mais d’une façon qu’il ne
soupçonnait pas. Il possédait une belle voix profonde et grave. S’il m’avait offert
ne serait-ce qu’un sucre avec cette voix, je me serais immédiatement jetée à
ses pieds. Mais il l’ignorait.


Mes vêtements étranges, ainsi que mon comportement l’intriguaient
aussi. Il n’arrivait pas à situer les draperies autrefois orange dont j’étais
vêtue, ni à comprendre pourquoi, à chacun de nos arrêts, je me précipitais dans
les buissons, m’accroupissais, mes robes largement étalées autour de moi, et
fixais l’horizon, les yeux dans le vague. Il dut penser que je souffrais de
sévères lésions cérébrales ou que j’étais atteinte de crétinisme aigu, car son
attitude se modifia légèrement. Quant à moi, je me demandais si cette
délectable créature avait jamais vu une femme uriner.


La seule chose qui m’empêchait d’ouvrir la bouche, et de briser
ses illusions, était l’ignorance de notre destination. Je ne savais pas où il m’emmenait,
ni si ses amis me plairaient autant que lui. N’étant pas de nature méfiante, cette
attitude me coûtait. Sur Mennenkaltenei, les étrangers sont accueillis chaleureusement.
Quand les Envahisseurs sont arrivés, nous les avons reçus aussi aimablement que
n’importe quel groupe de voyageurs. Ils nous ont massacrés. Ils ont tué le
Seigneur du Cycle avant même le début du printemps, brûlé ma Mère, assassiné
mes sœurs, tué les postulants à la succession du Seigneur du Cycle et exterminé
tous les Anciens et les Adeptes qu’ils ont pu identifier. Ils m’auraient tuée s’ils
avaient su qui j’étais, future llerKalten, sang de la terre, verbe et oracle de
la planète entière. Jenneservet m’avait dit de leur mentir, mais je n’ai jamais
pu m’y résoudre. Je me suis contentée de me taire. Ils nous ont enfermés, ma
tutrice, les autres otages et moi, jusqu’à ce que ce gros plein de graisse se
prenne de sympathie pour moi…


Le soir, je m’asseyais donc devant le feu, énigmatique et silencieuse,
sous le regard de Simon, qui essayait de comprendre l’énigme que je
représentais. Le jour, je chevauchais derrière lui, essayant de ne pas presser
ma poitrine trop fermement contre son dos, même si, à mon âge, mes attributs
féminins n’étaient pas encore très manifestes, pour profiter de la balade. Et
puis un jour, nous émergeâmes de la forêt pour nous retrouver au pied d’une
falaise escarpée surmontée d’une construction hideuse aussi démesurée qu’une
montagne, criblée de fenêtres et d’ornements architecturaux plus douteux les
uns que les autres.


Simon lâcha les rênes, mit ses mains en porte-voix et cria
quelque chose vers le sommet. D’en haut, une voix désincarnée attaqua une
incantation sonore et interminable. De grosses cordes ectoplasmiques et
luminescentes à peine visibles descendirent alors vers nous en se tortillant. Arrivées
à notre portée, elles se nouèrent autour de nous et sous notre monture. Nous
nous élevâmes ainsi majestueusement le long de la paroi abrupte. C’était sans
aucun doute une expérience d’élévation spirituelle intéressante, mais, au
milieu des champs de forces évanescentes, je ne pouvais m’empêcher de me
demander pourquoi employer le feu spirituel quand une corde et une potence
solides auraient parfaitement fait l’affaire.


Sur ces hauteurs se dressait le bâtiment le plus affreux que
j’aie jamais vu, et plus nous approchions, plus il était laid. Des tours, toutes
différentes, aussi protubérantes que des verrues, surgissaient de partout ;
des balcons tarabiscotés poussaient sur des murs aveugles. En dessous, au-dessus
et autour de chaque excroissance née des étranges lubies du constructeur, d’immondes
gargouilles aux gosiers béants vomissaient sans fin sur le vide. Aucune des
centaines de fenêtres qui trouaient les façades n’avait la même forme. Pour
achever l’ouvrage, de gros oiseaux bruns voletaient en piaillant sur les plus
hauts rebords, lâchant de temps à autre une bombe occasionnelle sur les interminables
étendues de linge élimé qui drapaient les appuis des fenêtres. Je n’aime pas
les grands bâtiments. C’est un principe. Entassés dans ces boîtes démesurées, les
gens perdent toute utilité. Il faut leur apporter la nourriture, installer des
tuyaux d’évacuation, employer un intermédiaire pour gérer les relations avec le
monde extérieur. Très vite, il faut de l’argent. La comptabilité et la
bureaucratie vous envahissent et vous perdez le contact avec la réalité. Les
grands immeubles ne sont bons qu’à abriter des temples ou des prisons. Dans les
deux cas, ils permettent d’isoler les fauteurs de troubles. Je découvris plus
tard que cet édifice servait non seulement des deux, mais qu’en plus il
accueillait une école de garçons et l’un des sièges du gouvernement planétaire.


Au terme de notre ascension, Simon esquissa un salut à l’adresse
de l’individu impassible auquel nous devions notre élévation. Nous franchîmes
ensuite un porche affreux dégoulinant d’ornements absurdes qui débouchait sur
une vaste cour et les écuries. Elles étaient, au moins, bien tenues. Sur un cri
de Simon, un adolescent craintif surgit en courant pour s’occuper de son cheval.
Sans un regard vers moi, Simon descendit de sa monture et se dirigea d’un pas
vif vers un large escalier. Je sautai de cheval et, ramassant mes lambeaux de
robes, m’élançai précipitamment derrière lui.


Simon cherchait quelqu’un. Il s’arrêta pour interroger un garçon
d’à peu près huit ans, à l’arcade sourcilière proéminente, qui pointa le doigt
en lui donnant de brèves indications et me jeta un regard venimeux dès que
Simon eut tourné le dos. Je lui répondis par un sourire narquois. Il cracha à
mes pieds. Je décidai de rester prudemment collée à Simon.


Après s’être renseigné auprès de plusieurs jeunes garçons
aussi peu amènes, Simon finit par localiser sa proie, un homme aux cheveux gris,
aux larges épaules, vêtu d’un pantalon court écarlate, qui, les mains sur les
hanches, réprimandait vertement deux garçons de douze ans coincés au bout d’un
couloir. Je regrettais de ne pas comprendre, car son éloquence était admirable
et, malgré son débit régulier, il semblait n’être jamais à court de vocabulaire.
Son discours, martelé et précis, s’appuyait sur une tonalité vigoureuse. Les
deux garçons, cloués au mur, se tinrent immobiles et muets jusqu’à sa dernière
explosion de colère. Mais dès qu’il se tut, ils détalèrent sans le moindre
signe de repentance.


L’homme aux cheveux gris les ignora. En découvrant Simon, son
visage s’éclaira de surprise et de bonheur. Les deux hommes s’étreignirent et
discutèrent un moment avant que Simon ne se tourne vers moi. Il m’attrapa par l’épaule
et me poussa devant lui. Des yeux bleus légèrement protubérants m’examinèrent
longuement avec perplexité puis l’homme fit un hochement de tête négatif à l’intention
de Simon. Je n’étais pas sûre de ce qui se passait, mais à en juger par leur
expression, ils ne l’étaient pas non plus. Simon commença à argumenter sous le
regard toujours dubitatif de son interlocuteur puis il me tourna vers lui. Il
me demanda quelque chose d’une voix si pressante et avec tant de gentillesse
que je faillis lui parler.


Mais avant que j’aie le temps d’ouvrir la bouche, il lâcha
un soupir d’exaspération, recula, pointa le doigt sur moi et se mit à crier d’une
voix terrible. Une sinistre flamme rosâtre à peine visible coula lentement de l’extrémité
de son doigt dans ma direction. Comme je n’avais pas l’intention d’attendre
pour savoir si Ller était aussi malveillante qu’elle en avait l’air, je me
baissai et roulai à terre pour lui échapper. L’opération me coûta le reste de
mes haillons. Le serpent de feu ondula et me suivit. Prise de panique, je me
dressai sur les genoux, tendis mon propre doigt et hurlai : « Apparence
de Ller ! Quitte cette forme et retourne d’où tu viens ! »


C’était une simplification impardonnable d’un rituel d’exorcisme
simple, mais charmant, que j’avais appris quand j’étais enfant. Sous sa forme
complète, il permettait de réduire une malédiction en d’infimes particules
inoffensives et de renvoyer Ller, sous la forme d’un nuage flamboyant, purifier
l’âme du misérable à l’origine du mauvais sort. L’Adepte qui m’avait enseigné
ce rite m’aurait sévèrement réprimandée si je m’étais hasardée à une telle
liberté sur Mennenkaltenei. Si bâclé fût-il, le sort fonctionna, mais pas de la
façon habituelle. L’ectoplasme rose se recroquevilla brusquement en une petite
boule nerveuse qui palpita quelques fractions de seconde avant de filer réintégrer
le doigt de Simon. Celui-ci sursauta comme s’il avait été mordu. Il eut juste
le temps de formuler un sort avant que la boule ne l’atteigne. Elle se
désintégra à quelques centimètres de sa main sous son regard stupéfait.


L’homme aux cheveux gris n’était pas moins étonné et ils me
dévisagèrent comme si j’étais tombée du ciel. Ce qui était le cas, bien qu’ils
l’ignorassent. Je baissai les yeux et, réalisant que j’étais mise à nu – dans
les deux sens du terme –, je m’accroupis vivement sur mon derrière aussi dévêtu
que décharné, posai modestement les mains sur les parties les plus exposées de
mon anatomie et leur souris en toute innocence.


— Hé bien, les gars, sympa comme soirée ! On danse
tout de suite ou on mange quelque chose d’abord ?


Le son de ma voix les fit tressaillir. J’eus de la chance qu’ils
ne comprissent pas le Wirdenish, car je découvris par la suite que leur
conception d’une soirée sympa avec les filles relevait plus de la guérilla que
de la romance. Il est vrai que ma propre conception des combats rapprochés ne m’avait
pas été d’un grand secours face aux Envahisseurs. Les sarcasmes ont leurs
limites, particulièrement en tant qu’armes, et surtout quand l’ennemi est
équipé de bombes et de lance-flammes.


Simon, surtout, avait l’air totalement horrifié. Je n’étais
certainement pas au mieux de ma forme, un régime à base de racines et de rats, en
portions réduites et pendant plus d’un an, avait eu raison de mes rondeurs, mais
il ne justifiait tout de même pas une telle réaction.


Cheveux Gris se tourna vers Simon, qui arracha son regard de
mon anatomie, et ils s’entretinrent avec inquiétude. Comme rien n’occupait mon
attention, je remarquai que l’ami de Simon portait un collier serré fait de
deux cordons entrelacés, l’un noir comme sa chemise, l’autre du même rouge
cerise que son pantalon. La peau, aux endroits où on la voyait, était
recouverte d’une toison grise qui tranchait avec l’aspect juvénile que lui
donnait son torque adroitement tissé. Simon, lui, portait un collier café
assorti à son costume brun. Son allure était moins affectée.


Ils se mirent brusquement d’accord et je me retrouvai poussée
dans le couloir entre eux deux. Simon avait ramassé les restes de ma robe et me
les avait jetés sur les épaules. Je commençais à avoir faim et j’espérais qu’il
y avait à manger là où ils m’emmenaient.


Nous montâmes des escaliers, en descendîmes d’autres, franchîmes
de longs couloirs circulaires, traversâmes des pièces en enfilade, croisâmes
des garçons dépenaillés, jusqu’à une imposante porte de bois sculptée avec une
abondance stupéfiante de détails. Cheveux Gris marmonna une incantation, les
battants s’ouvrirent et nous pénétrâmes dans une bibliothèque sombre et fraîche.
Au fond, un homme mystérieux, probablement âgé d’une cinquantaine d’années, assis
sur un tabouret bas, était plongé dans la lecture d’un livre relié de cuir. Nous
avançâmes jusqu’à lui sans qu’il nous prête la moindre attention. Il acheva la
page qu’il était en train de lire, referma l’ouvrage sans oublier de glisser un
marqueur de soie entre les feuillets puis se pencha avec élégance et rangea le
volume à la place vacante sur l’étagère. Ses mains carrées étaient puissantes, sûres
et adroites. Son crâne, entièrement rasé, révélait un galbe parfait. Comme les
deux autres, son cou était orné d’un lacet, mais le sien était fait de trois
brins noirs. Sa chemise unie et son pantalon bouffant étaient aussi noirs que
les troncs des arbres battus par les pluies d’hiver sur Mennenkaltenei.


Il leva sur moi un regard également noir, brillant et
pénétrant qui révélait un abîme de puissance, sombre, profonde, maîtrisée, mais
non dénuée de violence.


Je restai un long moment clouée par l’intensité de ce regard.
Puis Simon, à mes côtés, repoussa tout à coup mes guenilles. L’homme en noir
haussa les sourcils. Les coins de sa bouche généreuse s’étirèrent lentement. Il
examina soigneusement ma nudité, un sourire amusé flottant sur ses lèvres, puis
il se tourna vers Simon pour lui poser une question. Sa voix était sombre et
caressante comme un velours mortuaire. J’en frissonnai de la tête aux pieds.


Il écouta toutes les explications que mes deux compagnons
lui fournirent puis, les doigts croisés devant ses lèvres, il s’absorba dans
une réflexion profonde. Nous attendîmes en silence. Des pas résonnèrent à l’extérieur
de la pièce, une brise souffla, des voix lointaines lancèrent des ordres, puis
il baissa les poings, pointa la main, doigts tendus, dans ma direction et ne
prononça qu’un mot dont je n’entendis que la première syllabe. La pièce, tous
les livres, l’air, le ciel au-dehors, la terre elle-même grondèrent alors à l’unisson :
« Comprends… »


Et je compris.


Durant une fraction de seconde, j’entrevis le secret de l’univers
dont je me souviens seulement qu’il était hilarant. La révélation s’effaça, remplacée
par des voix, innombrables, plus pressantes que les miennes, qui me parlaient
avec une intensité, un débit et un tel luxe de détails que je portai mes mains
à mes tempes en fléchissant de douleur.


Vaguement, sous le vacarme strident de ce flot de paroles
ininterrompu, je l’entendis dire :


— Non, elle est bien réelle même si c’est une femelle. Et
elle est très forte. Ce que je viens de lui infliger aurait pu la tuer. Une
fois remise, je crains qu’elle ne soit très séduisante. Regardez ces yeux verts
et ces cheveux noirs, je suis sûr que sous la crasse se cache une peau
particulièrement fine.


Il hésita.


— Non, on ne peut rien faire. Elle est assez forte pour
se défendre seule. Qu’elle aille avec les élèves les plus âgés. Si elle survit
à la première année, le Conseil décidera de son sort. Elle est sous ta responsabilité,
jeune homme, lâcha-t-il à l’adresse de Simon. Je te charge de son éducation. Procède
comme avec tes élèves précédents. Je ne veux pas la voir. Je ne veux pas entendre
parler d’elle avant son passage devant le Conseil l’année prochaine.


Il se tourna vers la fenêtre et ignora notre présence.


Simon et Cheveux Gris le saluèrent d’un « Maître »
grave et respectueux avant de me conduire, nue et pliée en deux, étourdie de
vertiges, hors de la pièce. Simon s’arrêta derrière la porte pour me recouvrir
de mes oripeaux. Je profitai de ce répit pour glisser par l’entrebâillement un
œil incertain sur l’homme en noir qui regardait le battant se refermer
lentement sur moi.


Telle fut ma première rencontre avec Kaihan, Empereur et
Enchanteur, l’Aîné et le Maître de cette curieuse planète.







Chapitre 2 

Dans lequel j’apprends les règles


Il me paraît étrange aujourd’hui de n’avoir pas compris immédiatement
que je parlais leur langue. Je comprenais tout ce que Simon et son compagnon se
disaient tandis qu’ils me traînaient jusqu’aux quartiers des élèves de dernière
année ; mais j’étais si bouleversée, ma tête me faisait tellement souffrir
et ce nouveau langage faisait à présent tellement partie de moi, que je n’eus
réellement conscience de rien avant de me retrouver allongée sur un petit lit
dans une chambre étroite et froide. Tout ce qui me restait de leur conversation
était que Simon semblait contrarié et blessé, que son ami jugeait le vieil
homme sénile et qu’ils se demandaient comment je pouvais être séduisante. Qu’on
le parle ou non, les mages n’ont pas de terme pour désigner leur propre langage
et cela n’arrangeait rien. Je pouvais désormais « parler » et j’avais
l’étrange impression que le Wirdenish était une langue imaginaire. J’avais la
tête lourde, mes Voix me boudaient.


Tant de pensées naissent et sont conditionnées par les mots
qu’on emploie ! « Ller » par exemple. Tout ce que j’appelais « Ller »
se disait dans leur langue « magie ». Mais quand tout ce qui existe
relève d’une chose appelée « magie », l’univers entier s’obscurcit, devient
hostile, menaçant, dangereux. Rien d’étonnant à ce qu’ils fassent appel à l’esprit
pour les tâches mécaniques et à l’énergie élémentaire pour allumer leurs feux
de camp. Dans leur langue, tout n’était qu’agression, méfiance, maîtrise de la
nature, réduction de l’univers à un ensemble de règles rigides. Admirable. Dans
une autre langue, la mienne, on appelle ça du matérialisme obtus et aveugle.


Je restai allongée, malade, épuisée, à espérer le sommeil. Dans
ce nouvel idiome, toutes mes pensées se révélaient incongrues, absurdes ou se
délitaient en flots de significations contradictoires. « Malade et épuisée »
résonnaient comme « faible et abattue ». Je ne trouvais aucun terme
qui aurait donné à ces mots le sens de « permission de se détendre ».
Tout était dur, tranchant et sinistre. « Dormir » évoquait plus une
traversée dangereuse en eaux troubles qu’un repos serein dans un havre sur.


La chambre était minuscule. Ses murs de plâtre blanc s’élevaient
jusqu’à un plafond inaccessible. Tout en haut, par une ouverture en forme de
fer de lance, le soleil hivernal de la fin d’après-midi étirait une tache
lumineuse du même contour saugrenu sur la portion de plafond et de mur opposée.
Une tache plus sombre voleta sur la lumière. J’en conclus qu’un des lourds
volatiles marron s’était perché sur l’appui de ma fenêtre. Je le vis se lisser
soigneusement les ailes, s’ébrouant à chaque mouvement de sa petite tête, puis
assurer ses pattes sur le rebord de pierre, gonfler sa poitrine en se
trémoussant et plonger résolument son petit œil rond et noir sous son aile. Je
l’imitai, roulée en boule, la tête sous la fine courtepointe qui recouvrait le
lit et m’efforçai de vider mon esprit.


Lorsque j’ouvris les yeux, la tache lumineuse et l’ombre de
l’oiseau s’étaient envolées. Le ciel était d’un rose pâle et froid. J’étais
entortillée dans le couvre-lit et la pièce baignait dans là fraîcheur matinale.
J’étais morte de faim, mais j’étais reposée. Une chemise de coton bleu marine
et un pantalon large noué par un cordon à la taille étaient posés au pied du
lit. Je les enfilai. Ils étaient trop larges, mais assez longs. J’aurais
facilement supporté dix kilos de plus. Vêtue, mais pieds nus, j’avançai sur le
sol froid jusqu’à la porte que j’ouvris avec précaution. Je n’étais pas
enfermée. Je glissai prudemment la tête à l’extérieur pour découvrir une vaste
pièce commune remplie de canapés et de fauteuils en cuir élimé et de lourdes
tables basses. Les murs étaient recouverts d’étagères à moitié chargées de
livres, séparées par des portes fermées. Il n’y avait personne. Il était probablement
très tôt.


Je sortis de ma chambre, refermai doucement la porte et notai
son emplacement. De près, je remarquai que les meubles incrustés de poussière
étaient recouverts de graffitis, noms, gribouillages et inscriptions
graveleuses de toutes sortes. Au milieu de ses feuilles écartelées, un iris
pourpre poussait sur le dossier d’un des fauteuils. Du centre d’une table basse,
un poing se dressait vers lui, obscène et insolent. Quelqu’un avait attaché, comme
une guirlande, un brin de persil fané autour du doigt tendu. Les livres, éparpillés
sur les étagères, étaient en lambeaux. J’en pris un. Il s’ouvrit sur un passage
aux illustrations techniques traitant de l’extraction de l’eau d’un sol aride
par des moyens surnaturels. Plusieurs mains avaient gribouillé des réflexions
sans aucun rapport dans la marge. Je le reposai sur l’étagère. Si j’en jugeais
à la poussière, au vandalisme et au désordre qui régnaient dans la pièce, je me
trouvais dans une sorte de pensionnat. Les élèves devaient dormir derrière les
portes qui m’entouraient.


Une odeur lointaine de pain chaud me chatouilla les narines.
Tenaillée par la faim, je me fiai à mon nez pour remonter jusqu’à sa source.


Je trouvai la cuisine, une vaste caverne capable d’accueillir
toute une armée dont un seul des coins était en activité. Une troupe de jeunes
mirlitons aux yeux bouffis s’activaient sous la surveillance, bras croisés, d’un
jeune homme dégingandé pourvu d’un fin tour de cou violet, qui avait l’air de s’ennuyer
profondément et de mener, en dehors de ses heures de surveillance, une vie de
débauche. Lorsqu’il me vit, son air d’ennui s’accrut. Il me désigna d’une main
languide une rangée de chariots, chacun chargé d’un énorme plat de porridge, de
bols de faïence et de cuillères de bois. J’en pris un et le tirai dehors comme
si j’avais fait ça toute ma vie. Il trembla, oscilla et le grincement de ses
roulettes couvrit les gargouillements de mon estomac affamé. Hors de vue, je m’arrêtai
pour me servir un bol de porridge que j’avalai goulûment avant de m’en servir
un second aussi brûlant auquel je réservai le même sort.


Comme je le constatai en retournant dans la pièce commune, j’avais
été bien inspirée. Au moment où je franchissais le seuil, les portes des
chambres s’ouvrirent dans un fracas épouvantable et une horde de jeunes garçons
à demi nus se jeta sur le chariot en jouant des coudes. Dernière recrue dans le
groupe des seniors, femelle de surcroît, il m’aurait fallu me battre pour avoir
quelque chose. Appuyée contre le chambranle de la porte d’entrée, je les
observai prudemment. Ils ne s’aperçurent de ma présence qu’une fois bien
installés, leur précieux petit déjeuner sur leurs genoux. Un garçon au long nez
ramassait les restes de la grande jatte vide en se léchant tristement les
doigts.


Un vétéran de peut-être dix-sept ans, arborant une barbe précoce
et clairsemée, leva les yeux de son bol. Il me vit en premier.


— Hé ! Toi, le nouveau ! s’écria-t-il dans ma
direction.


Les autres me regardèrent de travers sans cesser de manger. Je
ne détrompai pas l’arrogant éphèbe qui reprit de plus belle.


— Hé, le nouveau ! C’est à toi que je parle. Ramène
ton postérieur par là.


Je décidai que non. Son bol frappa la table. Il se leva et
se mit à crier.


— Hé, tronche de cake !


De petites étincelles explosèrent autour de sa tête. Devinant
ce qui allait suivre, je hochai doucement la tête vers lui en fléchissant légèrement
les genoux de façon à éviter le sort mécaniste qu’il s’apprêtait certainement à
m’envoyer. C’était une habitude chez ces gens-là.


Une lueur d’anticipation brilla dans son regard. Tous les
autres nous observaient en silence, sourire aux lèvres. Sûr de lui, le garçon
frappa ses mains gracieuses. Quand il les ouvrit, une boule lumineuse de la
taille d’une orange tremblotait entre elles. Comme une grenouille remontant le
courant, elle ondoya lentement vers moi. C’était la chose la plus stupide que j’avais
vue depuis longtemps. Je me redressai et, les mains sur les hanches, m’adressai
directement au sortilège flottant.


— Llezhattern begtevogen hals bekmelter, déclarai-je.


Comme c’était drôle ! Le Wirdenish était une seconde
langue.


Le sort s’arrêta dans les airs et s’aplatit lentement comme
s’il heurtait un mur.


— Kop mesmikken rhee ver, loselt, poursuivis-je
fermement.


Ller reprit la forme d’un petit pois, fonça joyeusement vers
le jeune barbu et ce ver de terre vit sous son nez ses poils quitter un à un
son adorable menton. Heureusement que je pouvais encore parler Wirdenish car ma
nouvelle langue ne possédait pas de déclinaison particulière pour s’adresser
directement à Ller. Les praticiens disaient « il », parfois « elle »
et de temps en temps « tu ». Mais Ller n’y prêtait guère attention. Ça
n’était pas moi qui l’en aurais blâmée.


À l’exception des grognements étranglés du nouvel imberbe, un
silence de mort flottait dans la pièce. Les sourires s’étaient envolés. Je
regardai autour de moi. Quinze jeunes voyous, mâchoires serrées, à moitié nus, me
dévisageaient d’un air mauvais. Tenter de leur échapper était sans espoir. Ma
seule chance était de feindre l’assurance et, d’un pas tranquille, de traverser
la pièce pour me réfugier dans ma chambre. Malheureusement, l’ange blond aux
yeux bleus, au torse juvénile joliment sculpté, installé en travers de son
fauteuil, était sur ma trajectoire. Il m’observait pensivement. Le petit bout
rose de sa langue sortit entre ses lèvres arrondies. Sa main exquise caressait
distraitement son ventre lisse. Il semblait capable de toutes sortes de choses
répugnantes. Au moment où je passais devant lui, il m’adressa la parole.


— Tu as une drôle de voix, mais tu es très mignon, commença-t-il
d’une voix languide. Tu fais plus jeune que ton âge ou un accident
malencontreux t’aurait-il privé d’un élément précieux de ton anatomie ?


Je le regardai avec perplexité avant de comprendre qu’il me
prenait pour un garçon et croyait m’insulter. Je n’avais jamais rencontré
autant de garçons de plus de trois ans incapables de reconnaître une fille. Je
n’étais pas maigre à ce point.


— Quel manque d’expérience affligeant ! répliquai-je
à la pièce en général.


Je le dépassai avec une certaine arrogance, ouvris la porte
de ma chambre et la refermai sans me retourner. Je me jetai sur mon lit. Sur
mon dos pesait encore le regard sinistre de l’ange blond. Mon solide petit
déjeuner m’aida heureusement à supporter le fardeau.


Au milieu de la matinée, Simon déboula dans ma chambre pour
me tirer du lit. Je découvris que je devais suivre les cours au même titre que
les monstres mal dégrossis dont j’avais fait la connaissance un peu plus tôt et
que Simon était mon professeur. Il était beaucoup moins charmant dans ce
nouveau rôle. Je découvris aussi qu’il était capable de formuler des sorts plus
puissants que je ne l’avais cru. J’en fis l’expérience lorsqu’il me colla une
heure au plafond pour avoir voulu discuter son autorité.


Je passais généralement toutes mes matinées avec lui et, chaque
après-midi, je travaillais comme les autres, dans mon cas à bêcher les champs
qui s’étendaient derrière le monstrueux conglomérat de tours qui nous tenait
lieu d’habitation. L’édifice, contrairement à ce que j’avais cru tout d’abord, n’était
pas bâti au sommet d’une montagne, mais sur un énorme plateau qui se dressait
de façon totalement incongrue au milieu de l’immense forêt qui m’avait si longtemps
abritée.


Mis à part le contremaître, qui n’ouvrait la bouche que pour
corriger mes erreurs, personne en dehors de Simon ne m’adressait vraiment la
parole. Simon s’évertuait à me faire rattraper dix ans de retard scolaire. Les
nouilles boutonneuses qui toléraient ma présence au milieu d’elles avec une
mauvaise grâce évidente avaient commencé leur apprentissage très tôt. Mais pas
aussi tôt que moi qui avais passé mes plus tendres années à maîtriser ce don qu’ils
appelaient magie. Cette précocité ne leur avait pas vraiment rendu service, mais
je gardais mes opinions pour moi. En tout cas, j’essayais.


Selon Simon, la magie se pratiquait suivant des règles
strictes et très complexes qu’il fallait suivre à la lettre et qu’il essayait
vainement de m’inculquer. Les sorts s’échelonnaient sur une échelle de difficulté
croissante allant de la simple illusion, que n’importe quel élève maîtrisait facilement,
à la reproduction de la vie, ce qui était presque impossible, mais formellement
interdit. Il fut déçu de constater que j’étais incapable de produire la moindre
illusion, parce que pour moi, ces drôles de petites boules de feu n’en étaient
tout simplement pas. Née et élevée religieusement, j’avais toujours vu les
éléments sacrés. La plupart des Mennenkalt travaillent en aveugle, suivant leur
intuition, leur odorat, leur ouïe ou leurs conjectures. Moi, je voyais. Simon
resta longtemps sans me croire.


— Tout ce que je vois, lui disais-je devant son air
découragé chaque fois qu’il produisait une apparition sous mes yeux indifférents,
est de la magie.


— À quoi est-ce que ça ressemble ? finit-il par me
demander avec suspicion.


— La première fois que je t’ai vu, lui expliquai-je, de
petites flammes bleues, comme des serpentins, flottaient autour de ta tête. Dans
ton regard brillait aussi une étrange lueur verte. C’est pour ça que je me suis
enfuie.


Il demeura perplexe un instant puis se souvint.


— Je ne voulais pas me perdre. J’avais formulé un sort
de localisation et je m’étais jeté un sort de vision nocturne parce que la nuit
tombait. C’est donc pour ça que tu avais l’air tellement effrayée. J’ai cru
tout d’abord que tu étais un élève sur sa Quête abandonné par son guide et que
tu avais peur d’être punie. Puis comme tu restais muette, j’ai pensé que tu
étais un mage renégat.


Il se tut et me dévisagea, légèrement troublé.


— C’est peut-être ce que tu es. Non, Maître Kaihan l’aurait
vu…


— C’est quoi, un renégat ?


— Je préfère ne pas en parler.


Et ce fut tout.


Pour ce qui est de la prétendue interdiction de produire des
créatures vivantes, sur le plan matériel et spirituel, je l’avais fait
plusieurs fois, seule ou au moment du culte en communion avec d’autres. Pourvu
que le souhait soit formulé avec assez de clarté, Ller est heureuse de vous
satisfaire. Il faut simplement être prêt à vivre avec le résultat et avoir le
cœur pur.


Simon n’appréciait pas que je veuille lui expliquer mon
point de vue sur ce qu’il appelait magie et moi Ller. Ça le rendait nerveux. Le
jour où il m’avait collée au plafond, c’était parce que je refusais d’agir en
technicienne du sacré.


— La magie demande que tu t’amuses, que tu sois créatif.
Où est le plaisir à suivre des règles compliquées et des procédures
interminables ?


— Excellent moyen de te blesser ou de tuer quelqu’un, m’avait-il
rétorqué. La magie est extrêmement dangereuse.


Je détestais qu’il me parle sur ce ton. Il n’était pas le
Seigneur du Cycle et je n’étais pas une fille de ferme prise en train de conjurer
pour que les vaches se traient toutes seules.


— Évidemment qu’elle est dangereuse, vu la façon dont
vous apprenez à ces arriérés à s’en servir. Moi aussi je deviendrais dangereuse
si on me manipulait comme une vulgaire machine.


— Arrête de faire de la magie une entité humaine. Elle
n’est pas humaine. C’est de l’énergie pure et cette énergie peut se retourner
contre toi et t’écraser.


— Bien sûr qu’elle n’est pas humaine. Mais ça n’est pas
que de l’énergie. C’est… Vous n’avez pas de terme. Écoute, c’est important de
respecter la magie, mais il faut aussi l’aimer parce qu’elle le mérite.


Après coup, je me dis que je devais avoir l’air d’un Adepte
passant un savon à un forgeron. Il ne devait pas plus apprécier le ton de ma
voix que moi le sien.


— Femme, trancha-t-il, tu n’es qu’une créature
sentimentale et stupide. Tu dois apprendre à craindre et à te méfier de la magie
ou bien elle te perdra. Laisse-moi te faire une petite démonstration.


Je me retrouvai au plafond, tête en bas. Je levai, ou plutôt
baissai les yeux vers lui.


— Réfléchis-y jusqu’à ce que je décide de te faire
redescendre, poursuivit-il. Chaque élève est ici parce que la première chose qu’il
a faite en découvrant sa Force est de blesser quelqu’un. La magie incontrôlée
peut causer de graves dommages. Le rôle de notre confrérie est de contrôler la
magie et de la maintenir, en l’isolant, loin des individus pour les protéger. Je
n’irai pas chercher d’exemples chez les mages renégats quand nous en avons ici
même de parfaitement explicites. Certains garçons de ton groupe ont tué toute
leur famille avec la magie. L’un d’entre eux a détruit un village entier alors
qu’il n’avait que cinq ans. 


Il fit un demi-tour plein de majesté et quitta la pièce, probablement
pour me laisser méditer sur ma bêtise. Je modifiai légèrement le sort pour être
plus à l’aise et optai pour une petite sieste.


Alors comme ça, ces sales gosses s’étaient un beau jour
réveillés en possession d’une Force incontrôlée dont ils avaient fait mauvais
usage. Les enfants ont leurs humeurs, comme les adultes, mais contrairement aux
grands, ils ne savent pas gérer leur colère. Voilà pourquoi tous les
pensionnaires de cette foutue bâtisse avaient l’air agressifs ou traqués. Pourquoi
personne ne les avait-il arrêtés avant qu’ils ne fassent du mal ? Rien de
plus facile pour un Adepte de la communauté que de reconnaître les bébés dotés
de la Force et de les éduquer en conséquence.


J’avais une idée sur l’identité de celui qui avait rasé un
village entier. L’adorable créature blonde aux yeux bleus était extrêmement
dangereuse. Il n’avait aucun scrupule et savait quand utiliser la Force. Les
autres garçons de notre groupe le craignaient et l’évitaient.


Ils me craignaient et m’évitaient aussi. Surtout quand ils eurent
compris que j’étais une fille. Cela leur paraissait impossible. Une femme ne
pouvait avoir la Force. J’avais moi-même du mal à croire, en dépit du minimum
de connaissances génétiques que je n’étais pas supposée posséder, qu’ici les
mâles puissent naître avec la Force et les femmes sans.


Qu’ils se méfient de moi ou pas, ils me laissaient
tranquille dans la journée, mais la nuit, j’étais la cible de tous les sales
tours qu’ils connaissaient et de tous ceux dont ils n’étaient eux-mêmes pas
tout à fait sûrs. Chaque soir, j’inspectais ma chambre et lançais un sort de
protection sur la porte avant de me coucher et chaque matin, je désamorçais
toute une série de pièges ridicules et douloureux qu’ils avaient installés pour
me prendre. Ils ne m’eurent qu’une fois et ce n’était pas de la sorcellerie. Gros
Oummo et Benoît, le débarbé du premier jour, avaient relié un seau d’eau à la
poignée de la porte de ma chambre que je pris sur la tête en ouvrant. Je hurlai
avant d’éclater de rire, au milieu d’une mare, le seau sur les genoux. Ma
réaction les jeta dans une grande perplexité avant de les offusquer. La simplicité
du tour était si rafraîchissante après les manipulations tortueuses dont j’avais
fait l’objet, que j’en vins presque à les apprécier.


En règle générale, le bellâtre aux yeux bleus, ses jambes élégantes
jetées par-dessus le bras de son fauteuil, nettoyant ses ongles avec un petit
couteau, observait ces luttes avec détachement. Ses joues rose pétale, ses cils
d’une longueur impudique et ses boucles soyeuses toujours tournées vers l’intérieur
de son visage lui conféraient une beauté indécente pour un mâle.


À la fin de la première semaine, Yeux Bleus se dirigea droit
sur moi pour se présenter. Tout le monde savait alors que j’étais une femme.


— Chère demoiselle, fit-il d’une voix exagérément respectueuse,
puisque nous sommes condamnés à partager le même espace pendant plusieurs mois,
permettez-moi de me présenter. Je m’appelle Deteras Anhand. Je voudrais m’excuser
de m’être montré si grossier lors de notre première rencontre.


Il me tendit la main et un sourire d’une blancheur éclatante
illumina son visage. Il me faisait penser à la sœur de mon oncle Willemheed, la
pire hypocrite que Mennenkaltenei ait jamais portée.


J’ignorai la main tendue et répliquai sèchement :


— Lisane.


Je me sentais comme une péquenaude prétentieuse à côté de
cette créature parfaite.


— Appelle-moi Detter, chérie, proposa-t-il d’une voix
odieusement lascive en avançant la main.


Je m’écartai de justesse pour éviter le maléfice que
cachaient ses doigts fins. La boule toute ronde pourvue d’une énorme bouche et
de gros tentacules se jeta sur l’infortuné Long Nez qui se trouvait derrière
moi. Le regard de Long Nez, qui s’appelait en fait Peselin, se voila instantanément
et le jeune garçon se jeta sur Detter pour l’embrasser goulûment. Detter dut le
repousser avant de pouvoir annuler son charme. Je m’assis sur un accoudoir en
gloussant.


Detter m’adressa un regard cinglant et s’éloigna sereinement
à l’autre bout de la pièce. La guerre était déclarée.


Les autres garçons ne cherchaient qu’à m’humilier ou à me
blesser, en partie parce que c’était le sort réservé à chacun et en partie
parce que je leur faisais l’offense d’être une femme, plus forte qu’eux de surcroît.
Detter ne me fit pas l’honneur de me craindre ou de me haïr. Il me considérait
comme une chose, une possession potentielle, un objet à ajouter à son impressionnante
collection. En plus d’une légion d’enfants blafards et effrayés qui lui
obéissaient au doigt et à l’œil, il possédait une ribambelle d’élèves de deuxième
année qui satisfaisaient à tour de rôle ses besoins physiques. Ils quittaient
sa chambre à des heures indues, les yeux vides, dépenaillés et parfois meurtris.
Il évitait de se commettre avec des élèves de dernière année parce qu’ils
étaient à la fin de l’adolescence, à l’âge bâtard où, balourds, ils ne sont
plus des enfants et pas encore des hommes. Quant à moi, je les trouvais tous
parfaitement repoussants.


Les conjurations de Detter contre moi étaient subtiles, bien
faites et suffisamment rares pour me prendre par surprise. Elles relevaient
plus de l’agression mentale que physique, ce qui, selon l’échelle de Simon, révélait
un élève adroit et talentueux.


Un après-midi d’été, par exemple, alors que je désherbais un
champ de pommes de terre en plein soleil, j’éprouvai subitement le violent
désir de passer la soirée à manucurer les orteils de Detter. Je me redressai
pour m’étirer et me frotter les côtes, ruminant sur l’élégance parfaite de ses
pieds délicats. Je m’étonnai de ne pas m’en être aperçue plus tôt. Je me
demandai quel goût ils pouvaient bien avoir. Je me voyais glisser ma langue
entre ses doigts de pied et les nettoyer de cette façon. J’étais impatiente de
commencer. Le contremaître me voyant rêvasser devant les nuages me lança, sarcastique :


— Alors, Lisane, y a des patates qui ont besoin d’un p’tit
coup de bêche là-haut ?


— Non, seulement des pieds, répondis-je distraitement.


Ça me paraissait étrange, aussi essayai-je en Wirdenish.


— Sheppenborter.


C’était encore plus ridicule. Le charme était déjà dans ma
tête. Il me fallut une bonne quinzaine de minutes pour l’en extirper tout en
faisant semblant de bêcher. Detter n’eut même pas l’air déçu de voir le peu d’intérêt
que je portai à ses orteils en rentrant ce soir-là alors que je jetais un sort
de pourriture instantanée sur son dîner. Il le vomit sur mon fauteuil préféré.


Le lendemain, j’interrogeai Simon à son sujet.


— Évite-le, se contenta-t-il de me répondre.


— Mais, Simon, c’est impossible. Il est prêt à tout
pour me dominer et c’est un très bon magicien.


— Lisane, que les choses soient claires. Il est, comme
tout le monde ici, mage, mais il n’est pas encore Magicien. Il n’est qu’étudiant.
Et s’il y a une justice, il se pourrait même qu’il ne dépasse jamais ce stade.


— Je m’y perds dans tous ces grades. Pourquoi est-ce si
important d’avoir des titres ?


— Il ne s’agit pas seulement de titres de naissance, me
répondit-il avec impatience comme si ceux-là étaient les moins prestigieux. Ils
sont très difficiles à obtenir. Un élève n’est qu’un jeune mage qui apprend la
pratique de la magie. Un Magicien a appris à savoir quand la magie n’était pas
opportune et comment ignorer ses propres désirs. Detter ne l’a pas encore
appris et ne l’apprendra sans doute jamais. Défends-toi de lui, mais ne commets
pas l’erreur de le prendre trop au sérieux.


— Ne pas le prendre au sérieux ? Mais il est
puissant et subtil ! Il dépasse largement les autres. S’il n’obtient pas
le grade, qui l’aura ? Ils sont d’une incompétence stupéfiante et presque
aussi nuisibles que lui.


— Nous ne sommes pas là pour discuter de tes camarades,
mais pour faire entrer un minimum de connaissances dans ce fichu crâne, m’assena-t-il
avec une tape sur la tête. Cesse de me distraire.


Simon prenait son travail très au sérieux et tout ce qui s’en
écartait était taxé de futilité.


Nos matinées ensemble étaient agréables même si presque tout
ce qu’il tentait de m’inculquer me semblait arbitraire et illogique. Nous nous
installions à son bureau et Simon, ses yeux gris clair brillants d’intensité, passait
et repassait en revue les règles et règlements codifiant le bon usage de la
magie. Il repoussait sans cesse la mèche de cheveux noirs et brillants qui
tombait obstinément sur son front. Lorsque l’ennui me gagnait, je coupais le
son de sa voix et admirais son corps. Je m’imaginais ramper sur la table
jonchée de papiers, m’installer sur lui à califourchon et lui fourrer la tête
entre mes seins. Je n’avais aucune excuse sinon qu’il était le seul être humain
à m’adresser la parole. Il me surprenait toujours au meilleur moment. Mon
expression devait me trahir.


— Lisane, aboyait-il brusquement. Fais un peu attention,
c’est important.


Et il reprenait tout son tralala. En ce qui me concernait, ses
priorités étaient inversées. S’il n’avait pas été un pédagogue aussi obtus qu’aveugle
et si je n’avais pas été une vierge de souche princière et sacrée, j’aurais
adoré lui montrer ce qui était vraiment important. Et pourtant, quel que soit
son charme, je me disais qu’il était probablement comme tous les mâles de cette
prison monastique. Davantage par prudence que par répulsion, il évitait
soigneusement de me toucher.


Arracher un groupe de gamins à leurs mères pour les enfermer
au milieu de nulle part avec un groupe de sales gosses plus âgés et les obliger
à grandir ensemble, voilà ce qu’on obtient. Il est bon de laisser les petits
garçons se tripoter et embrasser les filles entre leurs leçons. Refuser à des
jeunes hommes presque adultes ce genre d’enfantillages relève pour moi du
gaspillage. Sans parler des conséquences sur la fertilité après les rites du
printemps, à supposer qu’ils les célèbrent. Ce dont je commençais à douter
sérieusement.


L’été passa lentement puis l’automne. Les pluies d’hiver se
déversèrent de nouveau sur les champs. J’eus dix-huit ans et gagnai cinq
centimètres. Mes hanches finalement se développèrent. Je me bagarrai avec Oummo
et Peselin, Benoît et Pick et les autres vermines de mon étage et finis par
conclure une sorte de trêve incertaine. Detter grandit lui aussi. Ses jambes s’allongèrent,
mais sa peau resta aussi crémeuse que celle d’un bébé. Les sorts qu’ils me
lançaient étaient de plus en plus vicieusement subtils. Trois des plus âgés
disparurent un à un et furent remplacés par des élèves plus jeunes et plus
agressifs vite domptés.


Le début de l’hiver nous apporta notre unique distraction. Les
hommes à collier qui nous dirigeaient se mirent un beau jour à tenir des
conciliabules furtifs aussitôt interrompus à notre approche. Je parvins à
surprendre les mots « animal » et « monstre ». Un beau
matin, nous laissant sous la surveillance des plus jeunes d’entre eux, ils
partirent pour une expédition qui dura plusieurs jours. À leur retour, que nous
apprîmes Ller sait comment, nous nous rassemblâmes tous sur le grand escalier
pour les accueillir.


Un groupe pitoyable lévita vers nous. Les hommes pourvus de
tours de cou étaient trempés, sales, fatigués, mais leur prisonnier, qui n’en
portait pas, semblait encore plus mal en point. Il était bâillonné. Un bandeau
lui couvrait les yeux. Ses poignets et ses chevilles étaient liés avec des
morceaux de chiffon et des bouts de lacet. Il était en outre saucissonné dans
un filet porté par quatre hommes visiblement attentifs à ne pas le toucher.


L’homme aux cheveux gris que j’avais rencontré le premier
jour de mon arrivée fermait la procession. Je ne le reconnus que grâce à son
pantalon écarlate. Ses cheveux, toujours gris, couvraient chaque centimètre
carré de peau visible d’un épais pelage. Sa lèvre supérieure était velue et
fendue au milieu, des moustaches noires dépassaient de ce que je devais bien
appeler un museau et les dents que l’on voyait de chaque côté de sa longue
langue rose étaient jaunes et pointues. Le bout de son nez était noir et
brillant. Son regard fuyait celui des autres.


— J’aimerais être un renégat. Je donnerais n’importe
quoi pour faire danser ces vieux schnocks à ma mesure. Même s’ils finissent par
m’attraper, murmura Benoît à mes oreilles avant de réaliser que je n’étais pas
la personne à laquelle il croyait s’adresser.


Il s’écarta en hâte.


La procession rejoignit directement les appartements de Kaihan.
Les hommes n’en sortirent qu’à la tombée du jour et sans leur prisonnier. Cheveux
Gris était redevenu lui-même. Pas un mot ne fut prononcé. L’intermède était
clos.


Je n’eus aucune explication. À l’exception de Simon, on ne m’adressait
toujours pas la parole et les hommes à collier chargés de notre surveillance
agissaient comme si je n’existais pas. C’était toujours mieux que de traquer
des rats dans la forêt.


Les leçons de Simon redoublèrent d’intensité. Mes lacunes, fréquentes
et nombreuses, le mettaient chaque fois hors de lui.


Un des derniers jours de l’hiver, un jour morne et pluvieux,
alors que des rafales de vent glacé s’infiltraient par les fenêtres de son
bureau, je lui posai une question :


— Simon, que signifient les colliers que vous portez ?
Les élèves n’en ont pas.


Son regard stupéfait disparut derrière sa mèche rebelle. Il
la repoussa vivement.


— Tu ne sais pas ? Je ne te l’ai jamais dit ?
s’étonna-t-il.


Je hochai stupidement la tête. Avec une profonde inspiration,
il repoussa les livres étalés devant lui. Il se pencha vers moi et glissa les
pouces sous le lacet marron qui enserrait son cou pour me le montrer.


— C’est un symbole, celui de mon rang, et un
avertissement. On me l’a mis le jour où je suis devenu Magicien et on ne me l’enlèvera
qu’à ma mort. Si je deviens Sorcier, un autre brin s’ajoutera à celui-là.


— Alors tu es Magicien, l’interrompis-je.


Ses sourcils autoritaires se dressèrent sévèrement.


— Comment peux-tu l’ignorer ? Tu n’écoutes pas tes
camarades discuter ?


— Ils ne disent pas grand-chose quand je suis dans les
parages. Ils me traitent comme une maladie contagieuse.


Il serra les dents.


— Hum, je vois. Un Magicien n’a qu’un brin, quel que
soit son niveau. Les Sorciers en ont deux. L’Enchanteur trois. Nous ne
comprenons pas très bien la signification des couleurs, mais elles sont liées
aux talents et capacités personnels.


— Comment les obtenez-vous ? Qui vous les met ?
Qui les fait ? Et pourquoi est-ce que vous ne comprenez pas la signification
des couleurs ?


Simon laissa retomber son lacet. Il semblait constitué de
pierres semi-précieuses ou de céramiques translucides.


— Tu le découvriras quand tu auras besoin de le savoir.
Si tu en as besoin, me répondit-il non sans dédain.


Je déteste que les gens me traitent de cette façon.


J’essayai une autre approche.


— Alors le vieux bouc en noir au crâne rasé auquel tu m’as
conduite le premier jour de notre arrivée doit être un Enchanteur. Il a un
collier à trois rangs.


Simon frappa ses mains sur la table. Je sursautai.


— Un peu de respect, fit-il sèchement.


Il semblait vraiment en colère cette fois et pas seulement
coincé.


— C’est le Maître et il t’a accordé la faveur d’épargner
ta misérable vie. Il est plus vieux et plus sage que tous les Mages, les
Sorciers, les Enchanteurs réunis du royaume. Un mot et nous disparaissons tous,
toi, moi, l’école entière.


— Alors c’est lui le grand manitou. A-t-il un nom ?
Ou se contente-t-il de Monsieur ou Grand Crâne Rasé ?


J’étais sincèrement curieuse. L’homme mystérieux entrevu
dans le calme de sa bibliothèque surgissait dans mes rêves et mes pensées aux
moments les plus inattendus et je voulais mettre un nom sur sa silhouette.


— La leçon est terminée, coupa Simon sans corriger mon
impertinence. Je suis fatigué. Aucun professeur n’a deux élèves à la fois. Je
ne sais pas si je pourrai affronter le second cet après-midi. Vous rendez les
choses extrêmement compliquées, pour vous, comme pour moi.


Il avait l’air épuisé et désespéré. Je savais que je n’étais
pas facile et il était si consciencieux et animé des meilleures intentions que
j’éprouvai un vague remords. Je le quittai tandis qu’il se massait les tempes.


Notre cours suivant fut consacré à l’apprentissage des différents
charmes de transmutation. Je me montrai obéissante et docile. Une semaine plus
tard, les pluies cessèrent enfin et les arbres du plateau commencèrent à
bourgeonner. Cela faisait un an que j’étais à l’école et Mennenkaltenei s’éloignait
un peu plus chaque jour de moi. Il me semblait parfois que ma vie antérieure n’était
qu’un rêve. Mais je prenais, bien sûr, toujours mes rêves très au sérieux.







chapitre 3 

Dans lequel je ne me comporte pas comme il faudrait


Assise sur le rebord d’une fenêtre, cinq cents mètres
au-dessus du sol, je prenais tranquillement le soleil de printemps. J’essayais
distraitement d’appâter un gros oiseau marron avec les restes de mon souper de
la veille. Ma chambre était momentanément inhabitable, Detter l’ayant infestée
de bestioles visqueuses qui s’étaient jetées sur moi au moment de me mettre au
lit. Trop fatiguée pour m’en occuper la veille, j’avais trouvé une chambre dans
une tour abandonnée tout en haut de l’immense bâtisse et je m’y étais réfugiée.
Le printemps coulait dans mes veines. Je me sentais fébrile et j’avais décidé
de ne pas aller au cours de Simon. Nerveux, susceptible, coléreux, il avait été
insupportable toute la semaine.


Quelque chose le contrariait. Je lui avais posé la question,
mais il m’avait envoyée sur les roses.


— Si tu te concentrais sur ton travail au lieu de
fourrer ton nez dans mes affaires, ma vie serait nettement plus simple.


Plus tard, après l’incident mineur d’avoir mis le feu à son
fauteuil alors qu’il m’avait demandé d’allumer les bougies, il m’avait traitée
de stupide femelle et prévenue que si je ne faisais pas de progrès sérieux
avant la fin de la semaine, il me tuerait de ses propres mains. Je l’avais
laissé à son bureau, les yeux rougis, les cheveux en bataille. Il avait l’air
au bord des larmes. Tant pis pour lui. Il pouvait se dissoudre dans une mare de
larmes, la stupide femelle que j’étais s’en fichait complètement.


L’oiseau pencha sa tête sur le côté et avança de quelques
pas prudents vers ma paume. Comme tout ici, quelques plumes supplémentaires et
un bon quignon de pain ne lui auraient pas fait de mal. Je ne bougeai pas. L’oiseau
finit par s’approcher et picorer dans ma main. Quelques miettes dégringolèrent
le long de la façade.


Des voix indistinctes venaient d’en bas. Mes propres Voix dissertaient
sur le devoir, l’honneur et le pouvoir. Je relevai mes jambes dans le coin de
la fenêtre, espérant qu’on ne m’avait pas vue.


La petite lueur bleue d’un sortilège de perquisition remonta
le long de la façade jusqu’à moi. Un mage, probablement Simon, était à ma
recherche.


— Lie benteren eckesterverter, formulai-je sans
conviction.


Ller se contenta de faiblir poliment sans arrêter sa course.
Mes vacances étaient terminées.


La porte de la chambre s’ouvrit violemment dans mon dos et
Simon surgit comme un fou. Il était vêtu d’une longue robe de cérémonie de
satin marron et portait des mules aux extrémités recourbées. Il avança jusqu’à
la fenêtre et m’attrapa par les cheveux. Je reconnais avoir crié, ce que je
désapprouve en temps normal, mais il serra les dents sans lâcher prise. Je
dégringolai sur le sol. Sans me laisser le temps de me relever, il me tira jusqu’à
la porte. Occupée à me débarrasser de son poing emmêlé dans mes cheveux, j’étais
incapable de me relever. Nous grimpâmes plusieurs escaliers en spirale où je m’arrangeai
pour le faire trébucher. Nous dégringolâmes les marches enlacés, mais j’eus le
plaisir de le voir lâcher prise pour ne pas passer par-dessus la rambarde. Libérant
ma jambe coincée sous son torse, je lui assenai un coup de pied vengeur. Il m’attrapa
la cheville et nous glissâmes tous deux par-dessus la rampe. Nous atterrîmes
lourdement sur le palier du dessous. Je me redressai, haletante et courbatue, mais
il resta sur le dos sans cesser de grommeler.


— Pourquoi aujourd’hui ? Pourquoi justement
aujourd’hui ? répétait-il, les mains sur le visage.


Il s’était profondément entaillé le menton et ses beaux
atours étaient maculés de poussière et froissés. Je le poussai légèrement du
pied.


— Que se passe-t-il aujourd’hui ? Pourquoi ces
habits de cérémonie ?


Il me lança un regard courroucé.


— Aujourd’hui ? Absolument rien, misérable
souillon.


Il se releva et tenta d’épousseter sa robe.


— Qui se soucie de ton sort ? Certainement pas moi !
Que tu vives ou que tu meures m’est totalement indifférent. Ne compte pas sur
moi pour faire du sentiment. Surtout que je n’ai aucune envie de te traîner
derrière moi pendant tout le voyage, espèce d’avorton. J’aurai assez de
problèmes avec mon autre élève. S’il survit.


Renonçant à se dépoussiérer, il grimpa l’escalier sans se retourner.
Je me précipitai à sa suite.


— Que se passe-t-il, Simon ? Que veux-tu dire par :
« que je vive ou que je meure » ? Tu ne m’as rien dit, Simon, comment
aurais-je deviné que tu avais besoin de moi aujourd’hui ? Hé, Simon…


Mes questions le poursuivirent le long de l’escalier, dans
le couloir, l’escalier plus large et le grand hall que nous traversâmes au pas
de charge. Il s’arrêta enfin au pied d’une passerelle qui conduisait à une
immense porte d’ébène à double battant. Je trottai jusqu’à lui sans cesser de le
harceler.


— Tais-toi juste une minute, Lisane, me supplia-t-il, toujours
de dos.


J’attendis en me balançant d’un pied nu sur l’autre. J’allais
exploser quand il se retourna vivement. Son regard se planta dans le mien. Ivre
de rage, il parvint à m’effrayer.


— Pour une fois dans ta vie, écoute-moi, Lisane, fit-il
d’une voix frémissante. Le Maître m’a permis de te garder ici et de t’entraîner,
Dieu sait pourquoi, mais ça n’était pas sans condition. Je t’ai appris le
maximum de ce que ta cervelle obtuse a bien voulu entendre. Mon autre élève est
aussi accompli que possible. Le Conseil vous a donc convoqués ce matin – moi
avec – pour être jugés. Le pire qui puisse m’arriver, c’est de passer une année
supplémentaire ici avec un nouvel élève. Si le Conseil a le moindre sens commun,
mon autre étudiant devrait être condamné et mourir sur-le-champ et ça n’est pas
moi qui m’en plaindrais. Mais toi… Tu es la seule femme dotée de la Force que
le Conseil a jamais vue. Et tu sembles terriblement puissante. Peu importe ton
innocence. S’ils te jugent dangereuse, ils te tueront sans la moindre
hésitation. Je ne sais pas pourquoi, mais cela me perturbe, acheva-t-il
sombrement.


Sa mèche lui tomba une nouvelle fois devant les yeux. Il la
repoussa d’un geste vif qui laissa une traînée noirâtre sur son front.


— Simon, si tu me l’avais dit plus tôt…


— Je n’en avais pas le droit, m’interrompit-il avec
brusquerie.


Je me tus, les yeux piquants. D’une manière ou d’une autre, ma
vie avait toujours été menacée. Les révélations de Simon ne me troublaient donc
pas autant qu’elles auraient dû. Mais j’étais désolée de le voir aussi
bouleversé.


— Nous ferions mieux d’y aller, reprit-il d’un ton
bourru.


— Attends, fis-je en lui essuyant le front du revers de
ma manche.


Il s’écarta avec un geste que j’estimai de colère pour
franchir la passerelle. Je dépêchai en toute hâte derrière lui un petit sort
attrape-poussière. Ses vêtements, au moins, seraient présentables.


Nous arrivâmes devant les portes. Hautes de quatre mètres, obéissant
à l’infime pression des mains de Simon, elles s’ouvrirent dans le plus profond
silence. Je le suivis dans une antichambre curieusement basse de plafond dont
la seule issue était une autre porte à double battant, plus petite et incrustée
d’émail. Detter, mon ennemi, se tenait devant elle. Son teint de pêche
rayonnait d’un éclat malsain.


Son regard glissa sur moi.


— Ils ne l’ont pas fait, annonça-t-il à Simon. Ils ne m’ont
pas tué. On dirait bien que je pars avec toi.


Ses adorables lèvres roses se recourbèrent dans un insupportable
rictus victorieux.


— Comme j’étais sûr qu’ils finiraient par me tuer, je m’en
fichais complètement. Mais ils ne l’ont pas fait !


Toujours souriant, son souffle s’échappa en sifflant entre
ses dents serrées. Un éclat de triomphe traversa ses yeux bleus.


Simon me serra entre ses bras et me poussa vers la porte fermée.


— Quoi que tu fasses, me glissa-t-il à la hâte, dis
toujours la vérité. Si tu mens, un sort te tuera instantanément.


Simon me lâcha pour affronter avec lassitude le sourire sarcastique
de mon ennemi. Je me tournai vers la porte.


J’entrai, légèrement déstabilisée, dans une pièce aux proportions
démesurées. Une sorte d’amphithéâtre où cinquante mages me dévisageaient du
haut de leur banc. Ni mon air, certainement terrorisé, ni mes pieds nus ne leur
arrachèrent le moindre signe de pitié. J’avançai au centre de la pièce. Je portais
l’espèce de pyjama de coton bleu avec lequel je vivais et travaillais depuis
une année complète. M’arrivant aujourd’hui à mi-mollet, il laissait voir ma
cheville ensanglantée et sale. Mes cheveux étaient en bataille, probablement
couverts de poussière eux aussi.


Simon aurait sans doute souhaité me voir traverser cette
épreuve sous mon meilleur jour.


Je tournai lentement sur moi-même pour les voir tous. Une
brochette de mines sévères et rébarbatives. Ils avaient l’air aussi sinistres
que les Envahisseurs et beaucoup plus solides. Ils portaient tous des colliers
à double rang minimum, sept étaient triples, dont celui du Maître. Au centre de
l’amphithéâtre, il était assis sur un trône de granite noir qui surgissait
comme une tulipe géante des marches de l’escalier d’albâtre qui y conduisait. Penché
en avant, une de ses mains soutenait son menton tandis que l’autre était posée
sur sa cuisse. Je n’étais pas dupe de son apparente nonchalance. J’aurais parié
qu’il savait parfaitement ce qu’il faisait. Il était entièrement vêtu de noir
et le scintillement de son trône de granite s’accordait parfaitement avec l’éclat
de ses yeux sombres. Je ne l’avais pas vu depuis un an, mais il correspondait
en tout point à l’image dont je m’étais si souvent souvenue.


Une voix qui s’éleva de ma droite me fit sursauter. J’avais
oublié que je n’étais pas seule avec le Maître.


— Tu es en retard. Pourquoi ?


La question émanait d’un homme que je crus jeune avant d’avoir
vu son regard. Vêtu de vert et de bordeaux, il tenait une canne d’ébène
sculptée.


— Je n’ai pas d’excuse valable, fis-je avant de
comprendre que ma voix ne m’obéissait pas. Je n’ai pas d’excuse valable, monsieur,
répétai-je après m’être éclairci la gorge.


Il attendit, mais je n’avais rien d’autre à ajouter.


Vert et Bordeaux consulta une feuille de papier. Une petite
moustache en brosse noire surmontait une lèvre supérieure fort mobile. Dès qu’il
parlait, la petite moustache s’agitait vigoureusement de haut en bas.


— Ton professeur, Magicien Simon, te décrit comme dogmatique,
égotiste, têtue et raisonneuse. Tu es incapable ou tu refuses d’opérer les
sortilèges les plus simples alors que tu exécutes les plus difficiles et les
plus dangereux sans la moindre précaution. Tu es à couteaux tirés avec l’ensemble
des élèves de ta section, tu fais preuve d’un manque remarquable de diplomatie
et ce, quelles que soient les circonstances, tu contestes l’autorité en
permanence et enfin, toujours selon lui, tu es sujette à des hallucinations
fréquentes.


Il leva les yeux.


— As-tu quelque chose à ajouter à la liste de tes
défauts ?


Merci, Simon. Je n’ai jamais eu d’hallucinations. Tout ce
que je vois est bien réel. Pour ce qui était du reste, cela me paraissait
correct. Je hochai négativement la tête.


Il se replongea dans son papier et sa moustache reprit ses
bonds.


— Il te qualifie aussi d’honnête, extraordinairement
douée, travailleuse, prévenante quand cela te vient à l’esprit, et passionnément
idéaliste. Si tu as le choix, tu préfères ne pas avoir recours à la magie, quelles
que soient la peine ou la souffrance que cela te cause et cela en dépit de ta
remarquable maîtrise de la Force. Encore une fois, as-tu quelque chose à
ajouter à la liste de tes qualités ?


Cette liste était encore plus vexante que la précédente. Idéaliste,
moi ? Je me considère au contraire comme impitoyable et pragmatique. Je me
contentai de hocher une nouvelle fois la tête. Je n’avais aucun intérêt à
contredire ces gens. Les mages glissèrent sur leurs bancs et commencèrent leurs
conciliabules.


Vert et Bordeaux posa sa feuille et frappa sa canne sur le
sol avant d’entonner :


— Mes frères, votre attention, je vous prie. Le
candidat est devant vous. À l’issue de l’enquête préliminaire, deux éléments
doivent être soulignés. D’abord, c’est la première femme à venir devant ce
Conseil. Nous sommes donc face à une situation totalement imprévisible. Ensuite,
ses origines ne sont pas claires. Certains ont même émis l’hypothèse qu’elle n’était
pas née de père et mère, mais qu’elle serait un piège, une abomination élaborée
par un Enchanteur renégat dans le but de détruire l’Ordre. Posez-lui vos
questions.


Il attendit. Le silence s’étira. Mon cœur battait la chamade.
J’avais les mains moites. C’était une sensation étrange. Il me semblait que, si
je relâchais la tension de mes muscles, j’allais me retrouver propulsée au
plafond. Je ne savais pas comment cela s’était produit, mais depuis que j’étais
entrée dans cette pièce, j’étais terrifiée.


Un grand mage vêtu d’une belle tunique brodée finit par se
pencher en avant pour me parler d’un air condescendant et las.


— J’ai compris que Simon t’a trouvée affamée dans la
forêt. Comment es-tu arrivée là ?


J’accueillis sa question avec stupéfaction. Jusqu’à présent,
personne ne s’était jamais soucié de savoir d’où je venais. Egocentriques était
un faible mot pour qualifier tous ces ensorceleurs.


— Mon… navire s’est écrasé ici il y a un an. Je fuyais
des ennemis et j’ai atterri sur cette planète par hasard.


Ça paraissait ridicule. Les mages s’agitèrent avec force
récriminations.


Le grand reprit avec une voix lourde d’incrédulité.


— Ton navire s’est écrasé dans les bois ?
Qu’est-ce que cela signifie ? Et qu’entends-tu par « sur cette
planète » ? Tu vivais donc dans les nuages ou derrière le soleil ?


Par les crottes de Geneventner ! Il ne manquait plus
que ça. Un cours d’astronautique et de cosmologie dans une langue qui ne
possédait pas l’ombre d’un concept aussi irrévérencieux.


— Monsieur, c’est une sorte de navire pour voyager dans
l’espace, un navire qui vole dans les étoiles. Et, hum, le soleil est une
étoile comme toutes celles que vous voyez la nuit. Je viens d’un monde comme
celui-ci, dont le soleil est une autre étoile que la vôtre.


Dans leur langue, mes explications étaient des plus confuses.
Je rougis violemment. Ils discutèrent furieusement entre eux, à l’exception du
Maître qui occupait son trône avec la même assurance faussement détachée. Il
était extrêmement séduisant. Je n’avais oublié aucun des traits de son
magnifique visage.


Celui qui avait commencé allait reprendre son interrogatoire,
mais le Maître coupa court à sa transe hystérique. Sa voix couvrit la rumeur
avec la force du tonnerre.


— Tu fuyais l’ennemi. Quel ennemi ?


Je réfléchis un instant pour trouver les termes appropriés.


— Nous les appelions les Envahisseurs.


— Pourquoi étaient-ils vos ennemis ? Ne leur as-tu
pas fait du mal, ne les as-tu pas provoqués ?


J’étais scandalisée.


— Ils ont envahi ma planète. Un monde d’amour et de
paix qu’ils ont dévasté. Ils nous ont tués. Ils ont tué ma famille, ils ont
exterminé tous les dirigeants et tous les prêtres, ils nous ont pris comme
otages et massacrés. J’ai eu la vie sauve, contrairement au reste des miens, parce
que j’étais si jeune qu’ils ne pouvaient pas imaginer que je possède la Force.


Je me tenais droite et fière devant le Maître, comme llerKalten
l’aurait fait. Je ressemblais peut-être à un macaque dressé sur ses pattes
arrière, mais au moins n’étais-je plus paralysée par la peur. Le Maître semblait
détendu et sincèrement intéressé, au contraire de ses petits camarades qui
échangeaient regards et ricanements sarcastiques.


Je poursuivis.


— Ils sont mauvais. Ils se haïssent eux-mêmes et tous
les êtres vivants. Ils haïssent la vie même. Ils sont convaincus de détenir la
vérité et veulent l’imposer à tous. Tout le monde doit leur obéir même si cela
signifie la fin de toute vie. Ils ne croient pas en ce que vous appelez « magie »
bien qu’elle soit le carburant de leurs machines extraordinairement puissantes.


— Tout cela n’est qu’un infâme tissu d’absurdités, Kaihan !
s’exclama un sorcier grassouillet et renfrogné vêtu de bleu glacier et de blanc.
Finissons-en et allons déjeuner.


Le Maître l’ignora.


— C’est à bord d’un de leurs navires que tu as atterri
dans la forêt ?


— Oh, non, ce n’était qu’un petit navire de secours, un
genre de radeau. Les vaisseaux des Envahisseurs sont aussi grands que ce
bâtiment.


Les mages éclatèrent d’un rire moqueur.


— Silence ! ordonna Maître Kaihan.


Sa voix profonde domina les sarcasmes sans le moindre effort.
Les mages se figèrent dans un mutisme réticent, mais prudent.


— Il y a deux ans, un événement très étrange et très
violent s’est effectivement produit très loin à l’ouest, dans les régions les
plus reculées de la forêt vierge. Novice, qu’est devenu ton « radeau »
après ton atterrissage dans la forêt ?


— Je l’ai fait brûler, monsieur. Je ne voulais pas que
les Envahisseurs me retrouvent. Malheureusement, le feu s’est propagé plus vite
que je ne l’aurais cru et la forêt s’est embrasée. J’ai bien failli y rester.


Une année auprès des mages ne m’avait pas libérée. J’éprouvais
toujours une pointe de culpabilité au souvenir de la façon dont j’avais
exploité le feu sacré pour détruire le navire.


— Un feu dévastateur a bien été repéré dans cette
région, confirma le Maître.


— Kaihan, que cherches-tu à prouver ? Tu ne vois
donc pas que cette abomination invente toute cette histoire au fil de nos
questions ? Elle n’a rien à raconter. Je ne sais ni pourquoi ni comment, mais
il est évident que le sort de vérité n’a aucun effet sur elle, intervint un Enchanteur
aux féroces sourcils rouges doté d’un collier à triple rang.


— Tu as parlé de machines, reprit doucement Kaihan
comme si l’autre n’avait pas ouvert la bouche. Tu as dit que ces Envahisseurs
étaient capables de contrôler la magie ?


J’acquiesçai.


— Ils l’utilisent et en l’utilisant, ils la détruisent.


— Quelle est leur puissance ? Peuvent-ils, par
exemple, vaincre un mage du Dernier Échelon ?


J’acquiesçai cette fois vigoureusement.


— D’après ce que j’ai vu, un millier même ne pourrait
rien devant eux, maître. Le monde d’où je viens était plein de magiciens
habiles et chevronnés. Devant les Envahisseurs, nos sortilèges se sont
ratatinés et flétris comme du papier de soie devant la flamme.


Il plongea un long moment son regard dans le mien puis ses
lèvres s’entrouvrirent comme pour ajouter quelque chose, mais il se ravisa et s’adossa
à son siège. Les mains sur les accoudoirs de son trône, il m’abandonna au
parterre.


Les autres se jetèrent sur mon histoire avec la voracité des
loups sur leur proie. Je perdis vite mon calme et, incapable de maîtriser la
hargne qu’ils m’inspiraient, le débat fit rage. Mes juges se délectaient trop
de ma torture pour me tuer sur-le-champ. À la fin, j’étais presque persuadée
que Mennenkaltenei sortait tout droit de mon imagination et les Envahisseurs d’un
cauchemar produit par mon esprit fiévreux. Lorsque Kaihan daigna se ranimer, j’étais
rouge de colère et je bafouillais de façon incohérente. Il balaya l’assemblée d’un
vaste geste de la main empreint d’un dédain majestueux. Les mages se turent et
réintégrèrent leurs places avec une jouissance anticipée. J’en déduisis que l’heure
du jugement avait sonné. Ayant presque résolu que cette brochette d’imbéciles n’avait
aucun droit sur moi, les choses auraient pu finir très mal.


— Novice, fit Kaihan, depuis des millénaires, tous les
apprentis apportent, par de petites touches de magie personnelle, leur pierre à
cet édifice qui nous abrite. Acceptes-tu d’y mettre ta propre touche ?


Les mages bondirent comme un seul homme et, tournés vers
Kaihan, braillèrent à l’unisson. Cernée par les poings brandis, les
vociférations et autres gesticulations désordonnées, je me contentai de me
couvrir les oreilles. Kaihan leva le doigt et répéta les mêmes mots jusqu’à ce
que, essoufflée, l’assemblée finisse par se taire.


— Écoutez-moi. Il n’y a aucun risque. Si je me trompe, la
Bête la dévorera.


— Je te rappelle, répondit Vert et Bordeaux d’une voix
hargneuse, qu’elle est là en tant qu’aspirant et un aspirant plutôt curieux, pas
en tant que Magicien avant l’examen final. Serais-tu en train de perdre l’esprit ?
Ton rôle est de prémunir le monde extérieur de créatures monstrueuses telles
que celle-ci !


Kaihan lui renvoya un sourire chaleureux comme si l’autre
lui murmurait des mots tendres.


Toujours hors de moi et donc indifférente aux conséquences
de ce que je pouvais dire devant ces demeurés, ma voix aiguë tinta dans la
pièce encore vibrante des derniers échos de la dispute.


— Excuse-moi, Maître, mais ce bâtiment a autant besoin
d’une nouvelle intervention qu’un poisson d’air frais. C’est l’amalgame le plus
repoussant que j’aie jamais vu.


Je vis les mages me contempler avec des yeux exorbités, à
croire que des flammes me sortaient subitement des narines, mais Kaihan éclata
de rire. La joie lui creusait d’adorables petites rides au coin des yeux.


— Je partage ton opinion, mais tu dois faire quelque
chose avant de quitter cette pièce. Tu veux tout effacer ?


L’assemblée outragée retint son souffle.


L’idée était séduisante, mais je déclinai l’offre.


— Je pourrais le faire, mais le suivant s’empresserait
de coller une affreuse tourelle au milieu de la façade.


Sous les sarcasmes hostiles, les conseils solennels de mes
Voix, j’examinai la pièce, à la recherche de l’inspiration. Je levai les yeux
vers les fenêtres qui faisaient le tour du plafond. Deux formes brunes
voletaient sur un rebord. Je souris.


— J’ai une idée, fis-je en revenant sur Kaihan. Ça n’est
pas un changement architectural, mais ça changera définitivement l’aspect du
bâtiment.


— Alors, vas-y.


Ça n’était pas une mince affaire car beaucoup d’éléments
étaient concernés pour la modification que j’envisageais et chacun devait
donner son accord. Je campai solidement mes pieds sur le sol, écartai les bras
et invoquai tout Ller que la pièce abritait. Un mage tomba de son banc quand le
pied réparé par un sort se brisa. Cela ne suffisait pas. Mes exhortations se
firent plus précises et des flammèches spirituelles se déversèrent du ciel et montèrent
de la terre. Des rubans de toutes les couleurs emplirent graduellement la pièce.
Quand je ne vis plus que des tourbillons scintillants, je parlai et modelai
Ller à mon idée. Un bourdonnement profond s’éleva et s’amplifia. Quand j’eus l’impression
d’entendre une montagne de cristal frappée par l’orage, je demandai à Ller de m’accorder
cette petite faveur. La pièce se vida brutalement, à l’exception des mages.


Ils avaient l’air vieux et secoués. Kaihan lui-même, sa tête
repoussée contre le haut dossier de son trône de granite, semblait affecté. Il
cligna plusieurs fois des yeux. Je me sentais merveilleusement bien.


— C’est fait, annonçai-je, satisfaite. Ce n’est qu’un
petit changement, mais il devrait égayer un peu.


— Montre-moi, me demanda Kaihan d’une voix légèrement
râpeuse.


Je levai les yeux vers les oiseaux qui s’ébattaient en
gazouillant sur le rebord des fenêtres. J’en appelai un. L’oiseau qui me
rejoignit joyeusement n’était plus brun. Un feu d’artifice de couleurs éclatait
sur son plumage. Il se percha sur mon doigt et inclina sa crête vers moi. Ses
yeux émeraude scintillaient, ses ailes iridescentes aux pointes cerise s’écartèrent
dans un frémissement heureux. Sa longue queue bleu roi oscilla comme un léger
cordon de soie soulevé par la brise.


Je levai les yeux vers Kaihan.


— Tous ces affreux oiseaux marron sont comme celui-ci
maintenant. Et c’est ainsi qu’ils naîtront désormais. Pour l’éternité.


L’oiseau gonfla son gosier et ouvrit le bec. Un chant
radieux monta glorieusement dans l’air. On aurait dit de minuscules marteaux d’or
frappant des carillons délicats. Sa compagne restée sur le rebord lui répondit.
Un duo entrelaçant les deux brins fragiles d’une infinie tristesse et d’une
joie parfaite s’éleva dans les airs pour s’achever dans un silence d’une pureté
vibrante. Je levai la main et l’oiseau s’envola dans le ciel bleu. L’écho de
son chant, comme celui de ses congénères, descendit jusqu’à nous. J’étais très
contente de moi. J’avais fait du bon travail. Mes Voix murmuraient leur
appréciation.


— Ah, oui, ajoutai-je avec un large sourire, leur chair
a un goût détestable. Au cas où les aspirants auraient des idées brillantes.


Kaihan jeta un regard autour de lui que les autres évitèrent.


— Le Maître seul dispose du droit de déclarer un
aspirant apte à la Quête Finale. Je le déclare aujourd’hui.


Il se tourna vers moi.


— Que la Bête te soit clémente… et que tu Lui sois
clémente.


Je ne comprenais pas le sens de ses paroles.


— Pars, ajouta-t-il comme je restais immobile.


Je fis demi-tour. Sa voix sombre et puissante s’éleva dans
mon dos au milieu du flot grossissant des véhémentes protestations de mes juges.


— Dis à Simon de venir me voir cet après-midi.


Ainsi s’acheva ma seconde rencontre avec Kaihan.


 


De l’autre côté des rideaux, Detter avait disparu. Simon
était allongé sur le sol, les bras pliés sur les yeux.


— Alors ton mystérieux élève n’est autre que Detter, hmm ?


Il écarta les bras et bondit vers moi, les yeux écarquillés.


— Je crois que je viens de laisser le Maître dans une
situation délicate. Qu’est-ce que la Quête Finale, Simon ? Et la Bête ?


Ses bras étaient tout à coup autour de moi. Il me serra
furieusement contre lui. J’essayai de parler, mais, mon visage enfoui contre
son torse, il ne m’en laissa pas le loisir. Je le sentais trembler, de rire ou
de sanglots ? Je ne le sus jamais. Je réussis tant bien que mal à lever le
menton vers lui.


— Que se passe-t-il maintenant ?


Il baissa vers moi son regard brillant et m’embrassa le nez.
Puis il recula brusquement comme si je m’étais jetée sur lui. Il avait l’air
embarrassé et gauche. Quel dommage. Son corps était aussi attirant et musclé
que dans mes souvenirs.


Je ne suis jamais retournée au dortoir. Je n’avais de toute
manière rien à prendre dans ma chambre. Simon me conduisit au rez-de-chaussée
jusqu’aux cavernes abritant les écuries et les réserves. Il refusa de répondre
à mes questions.


— Tu n’as pas besoin de savoir, contente-toi de m’obéir,
me répétait-il d’une voix qui avait vite repris son exaspérante tonalité
condescendante.


Je suivis ses larges épaules dans les couloirs et les escaliers,
m’adressant à sa nuque raide en frémissant d’impatience. Nous traversâmes les
écuries, les têtes des chevaux sortant de l’ombre musquée sur notre passage, et,
après avoir franchi la sellerie, débouchâmes sur une vaste pièce toute propre
pleine d’armoires, coffres, commodes à tiroirs et penderies regorgeant de
costumes et d’outils. Detter se tenait devant un meuble grand ouvert. Un tas de
vêtements et d’ustensiles en tout genre étaient étalés sur une couverture derrière
lui. Simon eut l’air agacé, pour ne pas dire exaspéré, mais se tut. Il m’expliqua
le contenu de la pièce.


Tout ce dont un voyageur peut rêver se trouvait là. Des
habits chauds ou légers, des cannes à pêche, réchauds et gamelles, crampons, cordes
et piolets, épées, tentes.


— Prends tout ce qui te semble utile pour un long et
pénible voyage sous toutes les latitudes et les climats les plus extrêmes. Tu
voyageras à pied, acheva-t-il sans plus de précisions.


Sans saisir l’allusion, Detter jeta une autre babiole sur sa
pile.


Après le départ de Simon, je me dirigeai tout d’abord vers l’armoire
à couteaux. Il nous avait laissé deux heures. Après mon année d’errance dans la
forêt à rêver d’une telle liste, je savais exactement ce dont j’avais besoin. Il
me fallait d’abord un couteau léger, mais solide, pas trop court. J’en dénichai
un tout au fond d’un tiroir. Son manche en os était raboteux et sa lame bien
droite, particulièrement effilée, mais robuste. Je cherchai ensuite un harnais
de cuir. Celui que je trouvai possédait des clips pour glisser mon couteau et
de solides crochets aux épaules pour fixer un sac à dos en toile huilée pas
trop large. J’en éprouvai les coutures avant d’opter pour lui. De son côté, Detter
admirait une splendide épée courbe parfaitement inutile qui brillait de tous
ses feux, mais décida, grâce au ciel, de ne pas l’ajouter au fatras qui s’empilait
derrière lui.


Je me dirigeai ensuite vers les armoires de tissus. Une couverture
de laine, une cape de toile cirée, une longue tunique de coton léger avec une
cagoule intégrée rejoignirent, soigneusement pliés, mon paquetage. Detter
ajouta un objet en bois sculpté à l’amoncellement qui traînait sur le sol.


J’hésitai sur une magnifique torsade de lin pur d’environ
quinze mètres qui finit par rejoindre le reste en me laissant suffisamment de
place pour des gants, une petite gamelle de fer, une cuillère et une tasse. Detter
farfouillait dans un paquet de tentes.


J’en arrivai aux vêtements. Je dénichai rapidement un caleçon
de coton, un tricot de corps à manches longues, un chapeau mou et une ample
chemise de laine vert foncé dont je pourrais facilement remonter les manches. Trouver
le pantalon ne fut pas une mince affaire. J’avais des hanches à présent. Quand
la ceinture ne bâillait pas, les jambes étaient si étroites au niveau des
cuisses, que je ne pouvais même pas l’enfiler pour fermer la braguette. J’optai
enfin avec une grimace pour un pantalon de laine marron pratique, mais usé, dont
la coupe se situait quelque part entre les deux cas de figure. Je fourrai cinq
paires de chaussettes dans les trous de mon sac et je passai près d’une heure à
essayer des bottes qui me tiennent aux pieds.


Detter, le visage dénué d’expression, avait découvert un miroir
dans un coin et essayait toute une collection de manteaux brodés qui lui
donnaient l’air d’un prince. Ma beauté n’atteindrait jamais la sienne. Mais
cette pensée me procurait une obscure satisfaction. Pour ma part, j’évitai le
miroir – une question d’habitude – même si je n’avais plus de raison sérieuse
de ne pas y jeter un coup d’œil.


J’étais prête. J’observai Detter à la dérobée. Perdu dans sa
vanité, il m’ignorait totalement. J’en profitai pour me débarrasser rapidement
de tous mes haillons et enfiler ma nouvelle tenue. J’essayai mon harnais, l’ajustai,
attachai le couteau et la gourde en peau avant de fixer mon sac aux anneaux. Je
sautai sur place et lâchai un soupir de soulagement. Il était léger et bien
équilibré.


Je m’en débarrassai et m’assis sur le sol, les bras autour
des genoux. Detter, au comble de l’indécision, s’efforçait de faire le tri
parmi les objets hétéroclites, lourds et parfaitement inutiles qu’il avait
sélectionnés. Il semblait incapable de renoncer à quoi que ce soit. Il n’avait
de toute évidence jamais fait aucune excursion de sa vie.


C’était stupéfiant. Ces enfants étaient élevés de façon à
les rendre les plus désagréables, incompétents, minables et autodestructeurs
possible dans un but qui m’échappait totalement.


Je commençais à comprendre que Mennenkaltenei était un monde
idyllique. Mon éducation avait été si heureuse. Durant mes premières années, j’étais
sale, touche à tout, me mêlant de tout. Ma mère de lait m’avait donné le sein
jusqu’à ce que je préfère passer mon temps à jouer. À deux ans, ma complicité
avec Ller était si évidente que je fus Élue par llerKalten, ma véritable mère, mais
cela n’avait pas grande importance. Le prêtre m’avait jeté un sort pour me
protéger de ma Force jusqu’à l’âge de cinq ans où je fus considérée comme
suffisamment mûre pour assumer quelques-unes des responsabilités liées à mes
dispositions. Lorsque je n’étais pas en train d’apprendre le culte avec les
autres enfants ou en train de le pratiquer, on m’enseignait le rôle qui serait
le mien. J’étais aimée, gâtée, bien élevée, protégée et disciplinée par tous
les adultes qui m’entouraient, comme tous les enfants de Mennenkalt à un degré
ou un autre.


Mais on me traitait de façon différente parce que j’étais la
future Source de l’Esprit et la fille dotée de la Force de la Mère Universelle
et du Seigneur du Cycle. Un Seigneur du Cycle si adoré qu’à la fin de son règne
les os de son doigt furent épargnés du banquet de printemps pour faire des
pendentifs offerts à ses enfants. C’était un acte idolâtre, totalement
incorrect, mais je chérissais ce souvenir, l’os usé qui pendait toujours entre
mes seins. Je glissai la main sous ma chemise pour caresser en rêvassant le
seul témoignage de ma vie passée, la seule chose qui me prouvait la réalité de
mon existence avant les Envahisseurs et qui m’avait donné le courage de m’enfuir.


Je m’enfonçai dans ma rêverie préférée et les contours de la
pièce s’effacèrent autour de moi. Je venais d’être initiée Mère et je me tenais
devant les Officiants, face au nouveau Seigneur du Cycle, les mains rouges du
sang de son prédécesseur, le visage illuminé par la joie et la fureur du Dieu
Vivant. Je levai gracieusement les mains sur l’ardillon de ma cape dorée. La
tête fièrement levée, le lourd tissu glissa sur mon corps. L’immense foule s’écria
d’une voix extasiée…


— Réveille-toi, jeune fille, il faut partir, émit Simon
sur le seuil.


Je sursautai.


— Qu’est-ce que ce ridicule tas de déchets est censé
représenter ? s’exclama-t-il à l’encontre de Detter.


Je revins malgré moi à l’attirail qui m’entourait. Detter se
leva, le visage plus impassible que jamais. Il regarda Simon éparpiller son
amoncellement d’un pied méprisant sans la moindre réaction et l’observa avec un
sourire contenu et supérieur sortir des choses simples et utiles des différents
tiroirs pour les lui lancer. Il condescendit gracieusement à les emballer selon
les ordres de son professeur comme s’il était le maître et l’autre un petit
animal amusant et prétentieux. Si je n’avais pas assisté à sa performance de la
matinée en sortant du cénacle, je me serais contentée de le haïr. Maintenant, il
me faisait peur. Son arrogance et sa soif de victoire en auraient fait un
ennemi valable s’il n’avait pas été tout entier consumé par l’effort de nier sa
terreur. Un homme qui ne s’autorise même pas la pensée d’une lâcheté est un
adversaire vicieux et indigne.


Simon me fit défaire mon sac. Il grommela son approbation et
je remballai mes affaires encore mieux.


— Tu connais les règles, déclara-t-il à l’intention de
Detter qui acquiesça d’un air de profond ennui. Peu importe le statut que t’a donné
Kaihan, poursuivit-il cette fois pour moi, c’est moi qui commande. Je suis ton
guide. Tu es mon apprentie et tu vas là où je dis. Voilà les règles. À partir
de maintenant et jusqu’à ordre contraire, les charmes, conjurations et autres
recours à la magie quelles que soient les circonstances sont strictement interdits.
En cas de désobéissance, c’est la mort immédiate. Obéis-moi en tout ou je te
tue sans la moindre hésitation.


Il fit une pause avant de poursuivre.


— Et puisque l’on m’a accablé de deux monstres de votre
espèce au lieu de l’unique crétin habituel, mon premier ordre est de vous tenir
strictement éloignés l’un de l’autre. Pas de bagarre, pas de coup en douce. Je
vous interdis même de vous adresser la parole. Compris ?


J’acquiesçai silencieusement, mais Detter ne broncha pas. Simon
le claqua sur la bouche.


— Compris ?


Un éclat incongru traversa le superbe regard bleu de Detter.


— Oui, lâcha-t-il dans un souffle.


J’allais avoir du fil à retordre.


— Nous partons maintenant, décréta Simon.


Ramassant son sac qui l’attendait à l’extérieur, il s’éloigna
rapidement. Nous allâmes jusqu’au bord du plateau, mais cette fois, il n’y
avait pas de jument baie et nous n’empruntâmes pas l’ascenseur magique express,
mais un long, étroit et interminable chemin de mules que nous descendîmes jusqu’au
bout. Le soleil n’était pas loin de se coucher lorsque nous arrivâmes en bas. Detter
m’avait déjà fait deux croche-pieds.







Chapitre 4 

Dans lequel je n’en tue aucun des deux


Sous l’imposant feuillage cuivré d’un grand arbre, trois voyageurs
en piteux état contemplaient l’immense et grasse prairie qui s’étendait à leurs
pieds. Dans le lointain, se devinait la ligne bleutée des montagnes. Près d’un
mois après notre départ, nous sortions enfin de la forêt. Simon, aminci et royal,
les coins des yeux cernés de petites rides, était magnifique. Le voyage ne m’avait
pas autant réussi. Mon pantalon usé, beaucoup trop large, tire-bouchonnait sur
mes genoux. Mes avant-bras et mes mains étaient couverts d’écorchures. Une
zébrure particulièrement longue étirait sa croûte en travers de mon visage. Sur
un chemin envahi de mauvaises herbes, Detter avait relâché une branche pleine d’épines
que je n’avais pu éviter. Marcher derrière lui était à peine plus sûr que
devant.


Detter était, de nous trois, celui qui avait le plus
souffert. Vautré dans l’usage permanent de sa Force, l’effort physique lui
était totalement étranger. Il avait perdu beaucoup de poids. La peau si lisse
de son visage, exposée à toutes les intempéries, en avait pris un sacré coup. Ses
mains, brûlées, écorchées, étaient couvertes de bleus et de crevasses. Le pire
était ses pieds. Un amas de cloques suintantes et infectées le contraignait à
marcher en clopinant avec une prudence affectée. Chaque soir, Simon l’obligeait
à faire bouillir de l’eau pour nettoyer ses plaies. Après quoi Detter s’asseyait,
les poings serrés, et contemplait les flammes jusqu’à l’heure du coucher. Ses
souffrances ne l’empêchaient pas de me tourmenter. Si je n’avais pas repéré un
seul sort depuis notre départ, il était astucieux et persévérant et ses sévices,
aussi minimes qu’épuisants, me poursuivaient sans cesse.


Il m’avait fait des croche-pieds, bombardée de fruits
pourris, égarée dans les ronces, poussée dans des mares de boue, jetée sur des
toiles d’araignée et brûlée avec des braises. Il m’avait arrosée d’eau (accidentellement),
avait uriné sur ma couverture (par inadvertance) et renversé mon repas (par
erreur). Il ne m’adressait jamais la parole. Il ne parlait jamais de moi. Il faisait
exactement comme si je n’existais pas. C’était aussi pénible que de voyager
avec un sale gosse de huit ans en pleine crise de crétinerie avancée.


Simon était distant, agréable, prévenant et aussi ferme avec
l’un qu’avec l’autre. Je ne le trouvais plus du tout attirant. Je ne l’aimais
pas. Je le haïssais. Je n’espérais qu’une chose : qu’il tombe dans un trou
la tête la première et meure. Après quoi je pourrais tuer Detter, m’effondrer
et pleurer pendant une semaine. J’étais épuisée.


La plaine s’étendait devant nous, verte, grasse et
luxuriante. Le ciel était couvert, mais d’un blanc éblouissant. L’air était sec
et sentait le pain grillé. Il faisait chaud. Simon détacha les pouces des lanières
de son sac.


— Midi n’est pas le meilleur moment pour traverser la
plaine en été. Reposons-nous un peu.


L’endroit était agréable. J’attendis que Detter s’asseye
pour m’installer loin de lui. Simon, au bord de la tache d’ombre du feuillage, cueillit
un brin d’herbe qu’il mâchouilla, les yeux perdus sur les pâles montagnes qui
bordaient l’horizon.


— Il y a un passage accessible entre ces deux cimes, fit-il,
le doigt tendu. En marchant vite, nous pouvons y être dans moins d’une semaine.


Du coin de l’œil, je vis Detter faire la grimace. Il tenait
à peine debout. Marcher à un rythme soutenu en plein soleil le tuerait. Je
suçotais mes dents en écoutant mes Voix qui, pour une fois, murmuraient autre
chose que des inepties. Detter, naturellement, resta silencieux. Il aurait
traversé le désert sur des moignons sanguinolents un sourire blasé aux lèvres
plutôt que de manifester le moindre signe de faiblesse. Je l’aurais regardé
mourir avec plaisir, mais mes Voix étaient fermes.


— Simon, commençai-je.


Simon émit un grognement distrait. Je lui jetai une petite
motte de terre. Il sursauta et se tourna vers moi.


— Je voudrais savoir quelque chose, poursuivis-je. Si
quelqu’un veut mettre fin à ses jours et que tu l’aides, es-tu altruiste ou
criminel ?


Simon haussa un sourcil dédaigneux avant de se détourner
sans répondre. Je n’avais rien d’autre à dire, aussi m’allongeai-je et
contemplai-je le feuillage sombre.


Je m’éveillai de ma somnolence. Personne n’avait bougé sinon
Detter pour ôter ses bottes. Je n’avais pas la moindre idée de la place du
soleil dans ce ciel laiteux. Je me tournai sur le côté et replongeai dans le
sommeil. Simon me réveilla tard dans l’après-midi.


— Va nous chercher quelque chose à manger.


Je me relevai, faible et en nage, et m’éloignai en
trébuchant. Lorsque je revins au crépuscule chargée de deux gros oiseaux, il
avait ramassé du bois et creusé un profond foyer. Detter était toujours sous l’arbre,
le regard dans le vague, ses pieds suppurant étendus devant lui.


Apparemment, ce voyage était une épreuve que tous les apprentis
devaient accomplir avant de devenir Magicien. Et pour devenir Sorcier comme il
le souhaitait, Simon devait conduire ses élèves sur le chemin qu’il avait une
fois emprunté. Dans quel but ? S’ils voulaient que les mages apprennent à
vivre dans le monde réel, ils n’avaient qu’à les y élever plutôt que de les enfermer
dans l’espèce de donjon qu’ils appelaient école. S’ils avaient l’intention de
nous tuer, ils n’avaient qu’à le faire avant notre départ. Mes Voix n’étaient
pas d’accord et débattaient aussi des nombres premiers. J’en déduisis qu’elles
s’ennuyaient. Elles ne s’étaient, jusqu’à présent, jamais intéressées aux
chiffres.


Bien que Simon n’ait jamais avoué que le but de notre halte
était la guérison des pieds de Detter, nous restâmes quatre jours à ne rien
faire. Lorsque nous reprîmes notre périple à travers la plaine, nous ne
voyageâmes que par demi-journées. Les pieds de Detter s’amélioraient lentement.
Il ne parlait plus à Simon, ne me jouait plus de tour. Il se contentait de
marcher, mécaniquement, jusqu’à l’heure de la pause.


Marcher dans la plaine était d’une facilité trompeuse. Il
suffisait de lever la jambe et d’écarter les brins d’herbe en bas avec les
pieds et en haut avec les mains. Mais au bout d’un moment, nos vêtements
étaient recouverts de bardanes et de parasites suceurs de sang. Nos poches et
tous nos plis étaient pleins de graines et de paille et nos mains, brûlantes
des coups incessants infligés par les herbes tranchantes. Le soleil et le
pollen nous gonflaient les yeux. Nos dos commençaient à souffrir de notre
démarche au pas de l’oie, surtout le mien car j’étais la plus petite.


À chaque étape, assis en cercle, cernés par les hautes tiges,
nous nous enlevions nos parasites en éternuant. La nuit, le vent soufflait sur
la plaine. Étendus au creux de notre abri, sous les assauts du vent, nous
écoutions la plaine siffler et gémir dans le noir.


Je réussis à faire parler Simon quand je lui demandai pourquoi
il n’y avait pas de gros animaux sauvages.


— De gros animaux sauvages ? Tu veux parler de
vaches perdues ou de moutons, gloussa-t-il.


— Non, des gros chats, des lézards, des chiens sauvages.
Je ne sais pas, moi, des carnivores, des animaux dangereux. Ils habitent en
général ce genre d’endroit.


Il me regarda avec un mélange de dédain et d’incrédulité.


— Des monstres et des dragons ? Mais ce sont des
histoires pour faire peur aux enfants. Tous les gros animaux sont domestiqués.


— Vous n’en avez peut-être pas, mais là d’où je viens, ils
sont courants. Maître Kaihan a parlé d’une bête. N’est-ce pas un genre d’animal
sauvage ?


— La Bête est dangereuse, mais elle n’est certainement
pas un animal.


J’avais entendu la lettre capitale dans sa voix.


— Qui est-elle alors ?


— Cela dépend des gens. Kaihan a dit que tu venais d’un
autre monde, poursuivit-il en changeant délibérément de sujet. Il semble que ça
soit vrai. Le nôtre te paraît-il très étrange ?


— Pas tant que ça. Nous avons aussi des montagnes, des
forêts, des plaines. Mais j’ai l’habitude de voir plus de monde. Et pourquoi
cette école est-elle plantée au beau milieu d’une forêt presque impénétrable, en
haut d’un piton rocheux, à des kilomètres et des kilomètres de tout lieu habité ?


— Autrefois, me répondit Simon, de minuscules royaumes
se partageaient le centre de Rivage Bas – le continent sur lequel nous sommes. Il
y a quelques siècles, le Conseil de Sassevin, le conseil alors au pouvoir, a
décrété une déportation de tous les habitants vers les côtes. Il a ensuite créé
la forêt autour de l’école et dressé le plateau sur lequel elle se trouve.


— Pourquoi ? Que craignaient-ils pour les élèves ?


— Pour les élèves ? Ils ne craignaient rien.
Mais d’eux, tout !


— Oh, arrête ! Vous aviez peur d’une bande d’incapables ?


— Tu ne connais rien du passé, me reprocha sèchement Simon,
et tu persistes à sous-estimer le danger de la magie. Ton ignorance finira par
te détruire.


Sa remarque pontifiante me fit sourire.


— Simon, mon ignorance est colossale. Si tu préfères, je
peux me taire. Mais comment pourrais-je savoir quoi que ce soit du passé ?
Je viens d’un autre monde avec une autre histoire.


Il ne répondit rien, mais le lendemain, tandis que nous progressions
dans les hautes herbes, Detter suivant péniblement, mais avec ténacité, Simon
se mit à me parler comme s’il me racontait une histoire.


— À l’origine du monde, commença-t-il, quand chaque
fils était l’héritier d’un royaume, la magie baignait le pays comme les vagues
d’un océan invisible. Pour labourer son champ, le fermier n’avait qu’un mot à
dire. La terre se retournait toute seule et les graines se mettaient à pousser.
Pour n’engendrer que des fils, le père n’avait qu’un mot à dire et le ventre de
sa femme était plein d’une vie nouvelle. Un rire d’enfant envoyait des pluies
de fleurs et les fleurs pleuvaient nuit et jour. Tous les hommes étaient alors
des mages et la vie était douce et heureuse. Pourtant, si riches fussent-ils, il
y eut des hommes pour désirer davantage de richesse. Ces avares amassèrent la
magie comme les choucas ramassent les pierres des rivières et dans un but
encore plus vain. Ils s’envièrent mutuellement, se disputèrent, se séparèrent, chacun
sur ses propres terres, pour défendre jalousement sa réserve de magie. Le temps
arriva où, pour jeter un simple sort, un homme de plus faible condition devait
aller supplier son voisin de lui donner un peu de son stock car la magie ne
coulait plus à flots, mais stagnait dans des bassins surveillés par tel ou tel
rapace. La richesse et la puissance d’un seul se faisaient au détriment de
centaines d’autres qui devaient travailler la terre à la seule force de leurs
bras. Des guerres de sortilèges d’une extrême violence éclatèrent. Les voisins
se méfiaient désormais des voisins. Les poings étaient toujours brandis. L’humanité
se divisait entre ceux qui étaient privés de pouvoir et leurs maîtres, qui
tremblaient de le perdre. Les enfants mouraient de faim dans l’indifférence. Les
fermiers des vallées craignaient les éleveurs des collines, les cavaliers des
plaines se battaient contre les chasseurs des forêts. Chaque homme ne parlait
que la langue de son maître et aucun maître ne parlait la même langue. Le chaos
régnait en maître absolu secondé par une peur brutale. Le pays anéanti devint
stérile. Au-dessus des décombres, les mages livraient des combats de
sorcellerie, conjuraient démons, dragons et djinns. Seuls mouraient les
innocents, en nombre si élevé qu’il était inutile de les compter, tandis que
les maudits prospéraient. Les ténèbres engloutirent le monde, striées par les
éclairs de magie, les montagnes dévorées par les flammes. À notre malheur s’ajouta
l’invasion vengeresse d’étrangers venus du ciel, le peuple du soleil couchant, qui
nous écrasa de son terrible jugement. Puis, de nulle part, surgit un étranger
sans nom, le premier mage véritable, qui avait parcouru le monde à la recherche
de la joie, du plaisir, de la tendresse et de l’amour et qui n’avait trouvé qu’ordures,
désolation, peur et violence. Après des années et des années de recherche, le
mage sans nom s’arrêta sur le mont Erichelah, au cœur du Rivage Supérieur. Là, il
décida de réparer ce qui était brisé. Il étendit les bras et tirant sa magie
des étoiles, où personne n’avait jamais été capable de puiser avant lui, la
montagne s’éleva et flotta dans les airs. Porté par Erichelah, il s’éleva dans
les cieux, payant de sa vie terrestre la Puissance qu’il avait maniée. Alors qu’il
disparaissait dans les ténèbres qui engloutissent les étoiles, il jeta un sort
sur le monde et le monde changea pour toujours et en bien. Les hommes se
tournèrent étonnés les uns vers les autres, parlèrent et se comprirent. Là où
se tenait Erichelah, se dressait désormais Sassevin, la nouvelle cité des mages
et en son centre, la Bête était dans son Antre. La Bête convoqua, d’une voix
qui commandait l’obéissance, chaque maître de magie des quatre coins de la
planète. Chaque mage arriva pour affronter la Bête seul à seul et révéler la
bête qui était en lui et mourir ou l’homme qu’il était véritablement et vivre, mais
en tant qu’esclave de ceux qu’il avait autrefois dominés. Comme signe de son
esclavage, la Bête lui ceignait le cou d’un collier et l’envoyait errer jusqu’à
la fin de ses jours sans terre, seul et sans amour.


Simon, l’air solennel, sombra dans le silence. Je me débrouillai
pour ne pas éclater de rire. Quelle fable macabre et prétentieuse. Où étaient
les dieux et les esprits de ces gens-là ? Où figuraient les femmes dans leur
histoire ? Et quelle idée de croire que la magie pouvait s’amasser comme
un bien !


— Alors vos ancêtres ont tout fichu par terre et vous
payez encore des milliers d’années après ? Ça ne me paraît pas juste. Vous
ne devriez pas vous sentir coupables ni souffrir de quelque chose que vous n’avez
pas fait.


— Oh, quelque chose que l’on n’a pas fait, rétorqua
sèchement Simon. Crois-tu vraiment que je passerais ma vie à faire pénitence
pour les crimes de quelqu’un d’autre ? Tu me prends pour un fou de vertu. Je
te remercie, mais je vais te décevoir. J’ai eu mon lot de meurtres sanglants
commis de sang-froid comme n’importe quel mage ici-bas et tu ferais mieux de te
l’enfoncer dans le fromage moisi qui te tient lieu de cervelle.


Il s’élança d’un pas vigoureux, me laissant derrière lui me
débattre au milieu des hautes herbes. Quelques instants plus tard, une voix
froide et élégante ondula dans mon dos.


— Je suis curieux. J’aimerais que tu m’éclaires. N’as-tu
réellement jamais essayé de tuer personne ou joues-tu délibérément les naïves ?


J’étais tellement surprise que j’eus l’impression d’un coup
sur la tête. J’étais loin de penser que Detter se remettrait jamais à parler et
surtout à moi.


— Un jour, j’ai frappé quelqu’un de toutes mes forces
avec un morceau de tuyau, mais c’était pour me défendre. Il essayait de me
violer.


— Non, non, fit-il d’une voix raisonnable en venant à
ma hauteur. Tu n’as jamais employé la Force pour détruire quelqu’un ? Tu
es aussi coincée que ce prétentieux de Simon, mais quand tu étais petite, tu as
certainement été suffisamment en colère pour tuer ? Allez, sois honnête.


Bien que le soleil découpât son ombre derrière lui, j’avais
l’impression de parler à un fantôme. Detter avançait dans l’herbe à côté de moi,
balançant ses bras, comme si nous poursuivions une conversation tout juste
interrompue alors qu’il s’agissait de notre première discussion depuis des
semaines.


— Detter, mes dernières envies de meurtre remontent à
la semaine dernière, mais si je le faisais, je m’y prendrais avec une arme, pierre,
couteau ou n’importe quoi d’un peu lourd ou tranchant, pas avec la magie. J’aurais
beaucoup moins de plaisir si je ne tuais pas de mes propres mains et c’était
pareil quand j’étais petite. De toute manière, si j’avais tenté quoi que ce
soit, les adultes qui m’entouraient m’auraient donné une bonne fessée avant de
tout raconter à ma mère.


— Et qu’est-ce que ta mère aurait fait pour t’empêcher
d’agir à ta guise ? Tu as la Force, tu peux obliger les autres à faire ce
que tu veux, riposta-t-il. Ou est-ce parce que tu es une femelle et par conséquent
naturellement soumise à l’autorité ?


Comme il semblait sincèrement curieux de comprendre, je ne
lui flanquai pas immédiatement mon poing sur la figure.


— Parce que tu m’as déjà vue me soumettre à l’autorité ?
Detter, ma mère était plus grande, plus rusée et plus puissante que Maître
Kaihan. Elle avait plus de Force que n’importe qui. Je lui obéissais.


— Ta mère avait la Force et elle a quand même eu un
enfant ?


— Évidemment. Elle en a même eu quinze. Et tous d’un
père lui-même doté d’un grand Pouvoir. C’était son travail, si on veut. Tes
parents n’étaient pas mages ?


— Mes parents, commença-t-il comme s’il était en train
d’y réfléchir, étaient comme tout le monde, normaux. À cinq ans, mon tout
premier tour a été d’enflammer ma mère comme une torche. Je l’ai regardée
brûler parce que j’en avais marre qu’elle me batte.


Son regard bleu était parfaitement serein.


— J’ai fait la même chose avec mon père parce qu’il
essayait de me frapper et à mes sœurs parce que leurs hurlements me déchiraient
les oreilles. Ensuite, j’ai brûlé tous les habitants de mon village parce que j’avais
peur d’être dénoncé. Puis je me suis assis et j’ai attendu la mort. Quand les
mages sont venus me chercher, j’étais presque mort de faim et de soif.


Nous marchâmes quelques minutes en silence. Des papillons
gris et des insectes sautaient des herbes que nous écartions sur notre passage.


— Je crois que tu es mort, repris-je après un certain
temps. Tu es mort depuis longtemps. Pourquoi ne pas t’allonger, organiser de
belles funérailles et tout laisser tomber ?


— Je remercie Votre Gracieuse Seigneurie de son conseil
courtois et avisé. Tant de condescendance m’honore, répondit-il sans manifester
la moindre offense.


Mais il m’abandonna à son tour, à mon plus grand soulagement.
Mes deux compagnons étaient encore plus atteints que je n’osais le croire.


Je regardai derrière moi. J’avais peu de chances de m’échapper.
Une piste ondulante d’herbe foulée s’étirait sur la vaste étendue de plaine
vers l’horizon. Dans un jour, il n’y aurait plus aucune trace de notre passage.


 


Après trois semaines de marche, nous approchâmes des montagnes
et commençâmes l’ascension des contreforts, un massif plus ancien, dont le
relief érodé et arrondi envahi de végétation s’étendait au pied de la chaîne.


Detter surgissait régulièrement à mes côtés pour m’abreuver
de récits où il n’était question que de mort et de magie noire. Simon, probablement
soulagé de voir qu’elles nous occupaient, ne faisait rien pour interrompre nos
conversations. Les yeux perdus dans le vague quand il marchait ou quand il se
reposait, il semblait de plus en plus lointain. Il avait l’air heureux et je le
laissais tranquille, mais je n’étais pas sûre de supporter longtemps les
confidences de Detter.


Detter, sans jubilation ni remords, me racontait en détail
toutes les tortures qu’il avait infligées et les longues vengeances qu’il avait
perpétrées pour des offenses insignifiantes. Quand j’arrivais à saturation, je
lui assenais une remarque froide et tranchante. Il me traitait d’hypocrite, mais
s’en allait, détendu, me laissant frémissante d’horreur. Était-ce un châtiment
subtil ? Avait-il trouvé mon point faible et s’acharnait-il dessus pour me
faire craquer ? Ou était-ce le seul sujet de conversation à sa portée ?
J’étais incapable de le savoir. J’aurais voulu lui rendre la pareille. À tel
point que j’en arrivais à regretter mon innocence et ma naïveté.


Un jour pourtant, alors que nous suivions un chemin tortueux
au creux d’une vallée tapissée de minuscules fleurs, je parvins à le choquer. Tandis
qu’il déblatérait, à grand renfort de détails répugnants, sur ses pratiques
sexuelles avec les plus jeunes élèves de l’école, je caressais distraitement le
morceau d’os usé qui pendait à mon cou.


Detter, voyant que je ne l’écoutais pas, perdit tout intérêt
pour son récit de domination cruel et terrifiant.


— Qu’est-ce que tu tripotes ? Fais voir.


— Ce n’est qu’une breloque, fis-je avec désinvolture en
refermant la main dessus.


— Tu parles ! Tu murmurais en le tripotant. Qu’est-ce
que c’est, un talisman ? C’est interdit.


— Ça n’est pas un talisman ! me récriai-je, sur la
défensive. Il ne possède aucun pouvoir. C’est un souvenir, c’est tout. Il me
rappelle ma maison.


Il me considérait avec cette expression circonspecte, signe
qu’il supputait un point faible. Je découvris avec stupéfaction, alors que j’avais
toujours considéré cette relique comme source de force et de réconfort, qu’il s’agissait
en effet d’un point faible. J’écartai les doigts pour regarder le vestige
grisâtre, sale et poreux posé au creux de ma paume. J’ôtai la chaîne de mon cou
et la lui tendis. Ce à quoi il ne s’attendait pas.


— C’est un os humain, lui expliquai-je avec
désinvolture, un bout de doigt. Le doigt de mon père. On me l’a donné quand j’étais
bébé, après sa mort.


Detter écarquilla les yeux. J’avais au moins réussi à le surprendre.


— C’est macabre. Alors il n’a pas été entièrement brûlé.


— Mais non. Il n’a pas été brûlé du tout, le
détrompai-je tranquillement. Il était llerMennet, le Seigneur du Cycle. Il
était particulier. Nous l’avons cuisiné et mangé. Seuls ses restes ont été
brûlés. Enfin, moi je n’en ai pas vraiment mangé, j’étais trop jeune pour
manger de la viande.


Ses lèvres s’étirèrent malgré lui en une grimace de dégoût, ou
peut-être de plaisir.


— Il a été cuisiné vivant ? demanda-t-il en
contemplant l’os avec fascination.


— Oh, non, non, protestai-je, horrifiée à cette idée. Son
successeur, le nouveau Seigneur du Cycle, lui a d’abord tranché la gorge. C’est
seulement après que nous l’avons cuit.


— Qu’avait-il fait pour être exécuté de façon aussi répugnante ?


La réaction de Detter me laissait perplexe et légèrement décontenancée.


— Il était le Maître du Cycle. Il a dirigé la planète
pendant un an puis il a choisi son successeur, le nouveau Maître qui l’a tué et
nous l’avons mangé. C’était son rôle. Il n’y a rien de répugnant là-dedans.


— Tu veux dire qu’il a accepté un boulot qui ne dure qu’un
an en sachant parfaitement qu’il se terminerait par sa mise à mort ?


— C’est aussi stupide que de refuser de naître sous
prétexte qu’on va finir par mourir. C’était une vie courte, mais glorieuse. Beaucoup
d’hommes l’enviaient.


Au milieu de son visage rougi et buriné, le regard de Detter
s’enflamma.


— Je ne vois pas l’intérêt de la gloire sans la durée.


— C’est toujours mieux qu’une vie de minable éternelle.


Il dut le prendre personnellement car il me jeta ma relique
à la figure et s’éloigna à grandes enjambées. Je regardai sa tignasse d’épouvantail
s’éloigner au rythme de ses pas. Sous ce soleil et sans chapeau, son adorable
teint de porcelaine et la finesse de ses cheveux avaient fait long feu.


Je retournai mon os plusieurs fois entre mes doigts et, après
l’avoir considéré quelque temps, le jetai résolument dans les broussailles. Il
était temps de tirer un trait sur le passé.


C’était la meilleure chose que je puisse faire et je la
regrettai immédiatement. Detter, à ma plus grande satisfaction, ne m’adressa
pas la parole de plusieurs jours.


Nous franchîmes le col aisément. De l’autre côté, nous suivîmes
un ruisseau de montagne de sa source jusqu’à une cascade de dix mètres
plongeant dans une piscine tumultueuse, la première eau plus profonde qu’une
mare que nous croisions depuis des semaines. Simon et Detter se débarrassèrent
immédiatement de leurs vêtements pour faire leur lessive et se baigner. Je
remontai rapidement en haut de la chute où je pris mon bain. Étendue dans le
courant, je laissai longtemps l’eau glacée couler dans mes cheveux et sur ma
peau. Quand mon visage, le bout de mes seins et de mes doigts furent les seules
parties de mon corps à ne pas être totalement engourdies de froid, je me
frictionnai vigoureusement avec de la mousse avant de sortir de l’eau. Si je n’étais
pas parfaitement propre, je me sentais plus fraîche.


Je m’allongeai au soleil sur un rocher plat, attendant que
mes vêtements sèchent. Je baissai paresseusement les yeux au pied de la cascade
pour voir Simon et Detter allongés côte à côte, sommeillant nus au soleil.


Leurs visages bronzés et leurs corps pâles leur donnaient
une allure légèrement ridicule, mais ils étaient beaux. Detter, rose et blanc, la
toison aussi blonde que ses cheveux, était musclé et vigoureux. Simon, plus mat,
plus velu, était tout en nerf. Comme tous les hommes nus, ils avaient l’air
étonnamment vulnérables, doux et fragiles. Je m’allongeai sur le dos pour ne
plus les voir. Ils étaient décidément très agaçants.


Sous le soleil, propre et détendue, je m’alanguis et fermai
les yeux. Dans une lumière rouge, je songeai à la nature paradoxale du désir. Je
me souciais de Detter comme d’une guigne, mais, bien que je fusse incapable d’imaginer
m’accoupler avec lui, j’étais capable d’apprécier sa plastique. Alors que j’aurais
pu admirer Simon. J’aurais même pu éprouver du désir pour lui. Il avait la
ferveur des jeunes Postulants qui entouraient ma mère. Mais, comme eux, il
semblait s’éloigner chaque jour davantage de sa propre humanité, cherchant le
réconfort dans ses règles, ses idéaux et le voyage lui-même. Contrairement à
eux cependant, il n’avait aucun espoir de rédemption par Possession. Il allait
peut-être devenir de plus en plus gris jusqu’à disparaître en fumée.


J’évoquai ma rêverie préférée du Seigneur du Cycle, mais
sans mon pendentif je n’y trouvai plus la même passion. Le soleil réchauffait
ma peau et je me sentais bien. Je m’assoupis.


J’étais dans cette bibliothèque. Mes haillons, vestiges
de ma captivité chez les Envahisseurs, avaient pelé comme des peaux d’oignon et
j’étais nue. Le regard de Maître Kaihan, froid et amusé, glissait sur toutes
les parties de mon corps comme autant de langues invisibles. Il sourit. De
petits plis naquirent sur la peau satinée de son crâne. Ses yeux revinrent à
mon visage. J’avais des picotements sur tout le corps. Il s’adossa et j’avançai
vers lui. Une silhouette de femme inconnue dansait dans son regard. Il bougea. La
lumière joua subtilement dans les pattes poivre et sel qui encadraient ses
tempes. Sa peau était-elle aussi douce et tiède qu’elle en avait l’air ? Quel
goût avaient ces lèvres ciselées et prévenantes ? Je me tenais devant lui.
Sans le toucher, mes mains encadraient son visage. Dans ses yeux luisait l’éclat
intense et sombre d’un violent désir. Mais qui était la femme que je voyais
dans ses yeux ?


Je me réveillai, un goût amer dans la bouche. Mes vêtements
étaient secs, mes compagnons m’appelaient. Nous repartîmes. Mon rêve me
contraria pour le reste de la journée. Il avait les apparences d’un rêve
véritable, mais je refusais de l’admettre. Jenneservet ne m’avait pas élevée
pour des rêveries lascives à propos de vieillards même habités par la Force.


Deux semaines plus tard, nous croisâmes une véritable route
empruntée par des chariots. Un fermier nous transporta obligeamment jusqu’au
port de Deistel Dom, capitale du royaume d’Emsadorn. La seule information que
nous pûmes tirer de Simon fut que nous allions voir quelqu’un.


Sur cette route, je vis enfin d’autres femmes. Elles étaient
habillées, parlaient et se comportaient différemment des hommes. Elles
semblaient d’ailleurs n’avoir aucune relation avec eux, mais il était évident
qu’elles appartenaient à la même espèce. Je dévisageais tous ceux qui passaient
à ma portée sans qu’aucun me renvoie un regard. On m’ignorait poliment.


Mon premier aperçu de la ville ne fut guère concluant. Nous
franchîmes les portes du côté du marché à l’aube. L’air sentait les ordures en
décomposition. Les pierres qui recouvraient le sol luisaient de crasse et les
bâtiments étaient sales et délabrés. Le fermier nous abandonna devant son
échoppe. Simon nous conduisit le long d’une ruelle étroite et sinueuse qui
serpentait derrière. En quelques minutes, le soleil qui se levait illumina les
façades basses, noircies et lézardées. Quelques gouttes de rosée scintillèrent
sur les rares mauvaises herbes qui parsemaient la chaussée. Le temps d’arriver
au parc du château qui, de son cœur, dominait la ville, le soleil était presque
à son zénith. Il faisait chaud, les rues étaient sèches et tous les étals
étaient ouverts. Detter était, autant que moi, bouche bée devant la richesse
des costumes et l’incroyable diversité des marchandises à vendre. Il est vrai
qu’il avait passé la majeure partie de son existence enfermé dans cette école. C’était
difficile à imaginer, mais il était aussi naïf que moi quant au monde extérieur.


Simon quant à lui connaissait parfaitement le chemin et ne
perdit pas de temps en tourisme.


— Restez près de moi et taisez-vous, nous prévint-il en
nous conduisant vers l’immense portail à côté duquel se prélassaient plusieurs
soldats bien nourris.


L’un d’eux se leva, les autres se contentèrent de poser sur
nous leurs regards paresseux.


— Bonjour, fit Simon en avançant, je suis le Magicien
Simon. Voici mes deux élèves. Le Roi m’a invité…


Il s’interrompit, perplexe devant le large sourire du garde
qui l’invitait à passer.


—… le vieil apprenti du Roi, commenta l’un des fainéants à
son voisin.


Simon rougit jusqu’aux oreilles. Les soldats nous dévisageaient
sans gêne, mais avec bienveillance. Je trébuchai pour rattraper Simon déjà
parti. Je n’avais pas compris la plaisanterie, mais j’étais contente de le voir
réagir en être humain. Nous arrivâmes devant un second portail majestueux
recouvert d’une vigne abondante pourvue de fleurs blanches au parfum entêtant.
La garde, composée là aussi de plusieurs soldats, se tenait de chaque côté de l’entrée.
Leur costume spectaculaire, strié cramoisi et orange, était complété par une
lance d’acier étincelant qu’ils brandissaient devant eux. Ici, pas de paresseux.
Simon s’arrêta, hésitant. Ses cheveux noirs en bataille, son tour de cou marron
et ses vêtements poussiéreux lui donnaient une allure de pirate.


— Je m’appelle Simon, commença-t-il.


— Bienvenue, monsieur ! vociféra le chef de garde.
Je vais prévenir Sa Majesté.


Devant l’air résigné de mon professeur, la garde entière
éclata d’un rire amical et nous fit signe d’entrer. Nous pénétrâmes dans un
hall gigantesque où, quelques minutes plus tard, se précipitait un homme
colossal, qui laissait traîner dans son sillage une belle flamme rousse. Il se
jeta sur Simon, l’écrasa contre le mur et lui planta un baiser sur les lèvres. Simon,
au supplice, tentait désespérément de se dégager. Mais l’autre, qui devait
faire deux fois sa taille, ne s’écarta que lorsqu’il eut terminé.


Il se recula avec un rire sonore et enchanté devant le
visage cramoisi de sa victime.


— Mon petit canard pompeux et solennel ! s’exclama
le colosse d’une voix enjouée de ténor. Alors tu es toujours en vie ? Tu n’as
pas changé, juste un peu plus coincé.


Il relâcha Simon dont la grimace d’ironie désabusée aurait
pu passer pour un sourire et se tourna vers nous.


— Présente-moi ces adorables joujoux. Une paire bien
assortie à ce que je vois. Fille et garçon, c’est commode.


Son insinuation le réjouissait au plus haut point. Il était
gros, massif, pourvu d’une tête impressionnante, rubiconde et joviale, mais
nous jaugea d’un regard perspicace tandis que Simon faisait les présentations. C’était
le Roi en personne, naturellement, il s’appelait Jens et c’est ainsi que nous devions
le nommer. Il portait un collier à double rang jaune safran à demi dissimulé
par la somptueuse collerette de son costume. Je me promis de demander à Simon
comment il se faisait qu’un mage puisse être roi car d’après son récit, j’avais
cru comprendre que les mages avaient fait vœu de pauvreté et d’humilité.


Jens se montra particulièrement intéressé par Detter qui faisait
tous ses efforts pour paraître de glace. Le Roi se tourna vers Simon.


— Et je parie que tu as été d’une correction et d’une
politesse parfaites avec l’animal, fit-il. On dirait qu’il est à cran. Tu peux
t’estimer heureux qu’il ne t’ait pas tué dans ton sommeil, prude de mes deux !
Puis-je te l’emprunter quelques jours ?


Simon haussa les sourcils et hocha imperceptiblement la tête,
sur quoi Jens abattit sa main rebondie sur la joue de Detter avec une telle
énergie que le pauvre garçon en tomba à genoux.


— Allez, mon garçon, viens te faire nettoyer. Tu ne
voudrais pas salir mes draps, insinua-t-il en le sortant de la pièce par le dos
de sa chemise.


Je jetai un regard à demi épouvanté à Simon.


— Ne t’inquiète pas, Detter va bien s’amuser.


Sa bouche avait toujours un air piteux et ses yeux
brillaient de gêne amusée.


— Jens est un véritable Sorcier et tout à fait à la
hauteur de Detter dans ses pires moments. J’étais son élève autrefois et son
apprenti ensuite. Au cas où tu ne l’aurais pas deviné.


La rougeur de ses joues le rajeunissait considérablement.


Une jeune femme d’une fragilité et d’une irréalité infinies
flotta dans la pièce dans un froufroutement de jupes.


— Le Roi m’a demandé de m’occuper de votre costume pour
la réception de cet après-midi, m’annonça-t-elle d’un air radieux. Si vous
voulez bien me suivre.


Ce que je fis, incertaine et gauche dans mon pantalon usé et
mes bottes crottées. Simon resta dans le hall en sifflotant tranquillement.







Chapitre 5 

Dans lequel mes vêtements importent peu


Vêtue de quelques ridicules oripeaux de soie, je me réfugiai
derrière un fauteuil. Les trois femmes qui m’encerclaient en riant m’avaient
déjà obligée à enfiler des bas glissants retenus à un truc bizarre suspendu à
ma taille et convaincue de mettre un bustier et un slip inutile qui collait aux
diverses crevasses et ampoules parsemées sur mon corps. Elles avaient réussi à
me coincer dans le vestiaire, mais aucune de leurs cajoleries amusées ne me
ferait enfiler le truc fait de baguettes et de bouts de ficelle qu’elles
brandissaient devant moi. Ce qui ne pouvait pas être un vêtement était affreux
et visiblement inconfortable pour ne pas dire douloureux. Il avait certainement
été dessiné pour une créature dont les organes ne se situaient pas aux mêmes
endroits que les miens.


— Allons, ne faites pas l’enfant, plaida l’une d’entre
elles d’une voix suppliante. Ne voulez-vous pas ressembler à une femme ? Vous
serez superbe là-dedans, croyez-moi. Il fait des merveilles. Essayez-le. Vous
verrez.


— Je suis une femme, je n’ai pas besoin d’essayer d’y
ressembler. Ne m’approchez pas ! Si vous me touchez, je m’évanouis.


Profitant que mon attention était sur leur camarade, les
deux autres me prirent en tenaille pour m’enfiler ce truc de force. Je m’assis
à même le sol, serrai mes genoux contre moi, baissai la tête et résistai à l’assaut.
Elles riaient, mais j’avais perdu tout sens de l’humour. J’avais l’impression, en
beaucoup plus subtil, de subir le même genre de traitement que Detter.


— Que se passe-t-il ?


Une jeune femme bien en chair d’une vingtaine d’années aux
cheveux flamboyants pénétra comme un ouragan dans la pièce.


Elle portait une robe pourpre spectaculaire sans aucune baguette
ni grillage car tout en elle ondulait et rebondissait en bougeant.


Une des femmes qui luttaient avec moi, rouge d’amusement et
d’effort, répliqua :


— C’est une fille apprentie mage invitée à la réception
avec son guide. Elle portait des vêtements d’homme et faisait pitié à voir. Jens
nous a dit de l’habiller et de la rendre présentable pour la réception.


Je gardais la mâchoire serrée. La rousse, les mains sur les
hanches, s’adressa à moi.


— Tu ne veux pas mettre le corset ?


Je hochai vigoureusement la tête.


— Te laisseras-tu vêtir si tu n’as pas à le porter ?


J’acquiesçai. Elle me parlait comme à une enfant de trois
ans récalcitrante. La rousse se tourna vers mes bourreaux.


— Allez demander à Maîtresse Jessie de nous prêter sa
robe verte. Elle lui ira parfaitement sans le corset.


Les trois jeunes femmes quittèrent la pièce en riant et je
me détendis légèrement.


La rousse, ses mains potelées sur ses hanches larges, me jaugea
tranquillement.


— Alors comme ça, tu es une femme mage. Pourquoi n’as-tu
pas jeté un sort à ces filles au lieu de te laisser traiter de cette façon ?
Peut-être n’es-tu qu’une guérisseuse prétentieuse ?


Je lui adressai un large sourire. Elle avait des yeux bleus
et des taches de rousseur. Elle était très belle.


— Je suis magicienne, mais je poursuis ma Quête. Je n’ai
pas le droit d’employer la magie. Je m’appelle Lisane. Et toi ?


— Annesil. Viens. Si Jens veut que tu t’habilles, nous
ferions mieux de nous dépêcher. La réception commence dans une demi-heure.


Annesil m’aida à passer une combinaison, me dégota des
chaussures et entreprit de me brosser les cheveux. La robe arriva. Elle était
vert menthe ornée de dentelle et de galons blancs et il fallut quatre jeunes
filles gloussantes pour me la passer malgré tous mes efforts pour les aider. Je
n’avais pas l’habitude de robes aussi ajustées et je n’étais pas sûre de
pouvoir bouger une fois dedans, mais je fus agréablement surprise. Elles m’assirent,
passèrent un drap autour de mes épaules et s’occupèrent de mes cheveux. À l’exception
d’Annesil, toutes me donnaient l’impression d’être la pauvresse du conte de fées
transformée en princesse ou un chat que l’on habillait avec des vêtements de
poupée. Elles trouvaient ça extrêmement divertissant.


Lorsqu’elles eurent terminé, Annesil prit la parole :


— Va te regarder avant de descendre.


Elle me désigna une psyché.


— Je ne regarde jamais dans les miroirs, répondis-je, mal
à l’aise.


Cette idée me répugnait, mais je ne voulais pas la vexer. À
ma plus grande horreur, Annesil me prit par les épaules et me poussa fermement
devant le miroir. Je fermai les yeux, mais elle me releva le menton. L’heure n’était-elle
pas venue de franchir une nouvelle étape ?


J’ouvris les yeux sur une jeune femme élancée aux cheveux
noirs et aux joues rouges dont les yeux verts transparents et froids sous leurs
sourcils noirs me contemplaient de façon sardonique. Son visage anguleux était
légèrement hâlé, mais ses bras étaient d’un blanc laiteux. Dans la robe vert
menthe, sa haute poitrine, ses épaules larges, sa taille ferme s’offraient aux
regards avec une provocation aussi choquante qu’audacieuse. Si je me trouvais
face à elle dans la rue, je l’éviterais soigneusement. Elle ressemblait à ma
mère et à la femme que j’avais aperçue dans les yeux de Kaihan dans mon rêve. Mon
cœur se serra de pitié. Ainsi exhibée, elle semblait parfaitement vulnérable.


Annesil passa son bras autour de moi, m’écarta du miroir et
me fit descendre les escaliers. Ses camarades bavardaient autour de nous.


— Chérie, me prévint-elle, nous allons être les deux
seules véritables femmes de la soirée. Les autres sont attifées comme des
saucisses.


Je me sentais étourdie et, bien qu’elle soit responsable de
tout ce qui m’arrivait à présent, je m’accrochais désespérément à son bras.


Le couloir faisait un coude et débouchait sur l’escalier dominant
une immense salle de bal. Une foule d’aristocrates de tous poils vêtus de leurs
plus beaux atours leva la tête vers moi. Non, vers elle.


Annesil, sentant ma panique, se pencha pour me murmurer à l’oreille :


— Excuse-moi, j’ai oublié de te dire, je suis la Reine.


Je commençai à rire. J’étais incapable de m’arrêter.


— Oh, très bien. Tu me plais. Allons manger quelque
chose.


Nous descendîmes majestueusement les marches.


Nous rejoignîmes Jens et Detter au milieu des invités. Detter
était beaucoup plus propre. Entièrement vêtu de blanc, il semblait aussi
désarçonné que moi. Jens, un bras passé sous le sien, lui murmurait quelque
chose à l’oreille. Annesil surgit dans le dos de son mari, le chatouilla sous
les bras et s’éloigna gracieusement quand il voulut l’attraper, manquant une nouvelle
fois de frapper Detter au passage. Elle se laissa prendre avec coquetterie et
caresser sans pudeur sous le regard fasciné et choqué de Detter. Lorsque Jens
la lâcha, elle lui demanda :


— Lisane t’a-t-elle été officiellement présentée ?


Le colosse me regarda, me regarda mieux et rugit.


— Retenez-moi ! Par pitié ! Je vais la
dévorer !


Ses bras faisaient des moulinets. C’était drôle, consternant
et presque sérieux. Detter, stupéfait, me dévisageait comme s’il m’avait poussé
des griffes et des écailles.


— Je ne t’avais pas reconnue sans ton pantalon, fit-il
en me détaillant de façon insultante.


Je les toisai avec dédain et fendis la foule jusqu’au buffet
que j’avais repéré du haut de l’escalier. Je me sentais ridicule et furieuse, hardie
et terrorisée. Je n’étais ni moi-même ni Mère Mennenkalt. Avais-je vraiment les
yeux verts ? J’avais une envie folle de me précipiter sur le miroir pour
vérifier. Le bruit et la bousculade de la foule enjouée étaient envahissants. Une
main glissa sur mes fesses. Je me dégageai promptement. Je sentais les regards
posés sur moi.


Annesil me rejoignit au buffet. Elle m’avait adoptée pour l’après-midi.
Nous mangeâmes un peu de tout. La jeune femme me regarda repousser
maladroitement plusieurs propositions aussi bien verbales que gestuelles. Elle
semblait trouver ça drôle. Parce qu’elle était à l’abri. Personne en effet ne
se risquait à flirter avec la femme du Roi. Après m’avoir laissée copieusement
insulter un audacieux vieillard, elle se pencha vers moi.


— Tu n’as donc aucune expérience ? me demanda-t-elle,
légèrement étonnée.


— Chez moi, répondis-je, impuissante, personne n’aurait
osé et depuis que je suis partie, personne n’a remarqué que j’étais une femme.


Elle sembla perplexe et faillit faire un commentaire, mais
une fanfare de trompettes tonitrua dans la pièce. Autour de nous, les gens
pivotèrent dans la même direction.


— Oh, mince, je dois me montrer. À plus tard !


Elle s’éloigna dans l’autre direction, ondoyant et
tressautant majestueusement.


Tout le monde se mettait en ligne. Curieuse de la suite des
événements, je me faufilai entre un jeune écolier boutonneux et une femme
lourdement fardée d’un autre âge. Simon longeait la file des invités, à la
recherche de quelqu’un. Il savait peut-être de quoi il retournait. À ma hauteur,
son regard passa sur moi et il poursuivit sa route. Je l’attrapai par le bras.


— Simon ! murmurai-je.


Il s’arrêta net et me dévisagea, la bouche ouverte.


— Est-ce que ça va ? lui demandai-je avec
irritation, oubliant un instant la façon dont j’étais vêtue.


Il avait l’air niais à béer de cette façon.


— Oui… ça va. Oui, bafouilla-t-il maladroitement. Lisane,
écoute, quand ça sera ton tour, ne fais pas une révérence comme les autres. Agenouille-toi
sur les deux genoux et reste comme ça jusqu’à ce qu’il te dise de te relever.


— Qui ? Le Roi ?


— Non, non. Une révérence devant le Roi, c’est parfait.
Fais seulement attention à ce qu’il ne te tripote pas. Il adore ça. Lisane, tu
es superbe, fit-il d’une voix que je ne reconnus pas.


Ses yeux se posèrent sur moi.


— Je ne t’avais pas reconnue.


— Ôte ton nez de mon échancrure, répliquai-je, plus
cassante que je ne l’avais souhaité.


— Excuse-moi, fit-il en reculant avant de s’éloigner.


Je ne savais toujours pas devant qui je devais m’agenouiller.
Les conversations qui m’entouraient ne m’étaient d’aucun secours. Je n’entendais
que des « événement historique », « une fois dans une vie »
qui auraient pu s’appliquer à n’importe quoi d’un peu exceptionnel.


La rangée remua solennellement et l’écolier à mes côtés
finit par s’incliner avec cérémonie devant l’invité d’honneur qui se tenait à
côté du couple royal. Un invité d’honneur que j’avais déjà rencontré. Un homme
sombre, élégant, amusé, aux yeux clairs, portant un collier à triple rang dont
la silhouette austère tranchait sur l’éclat tapageur de la foule.


Ce fut mon tour. D’abord paralysée, je ne pus rien faire d’autre
que le dévisager. Puis il me reconnut. Son expression changea et, la mort dans
l’âme, je m’agenouillai lentement devant lui. Je restai sur mes genoux, tête
baissée, mes jupes étalées autour de moi, jusqu’à ce qu’une main tiède me
soulève doucement le menton.


Le visage de nouveau dénué d’expression, Kaihan s’adressa à
moi.


— Levez-vous, Élève Lisane. Nous nous sommes déjà rencontrés.


Ils avancèrent. Je m’inclinai devant Annesil qui me dévisageait
avec stupéfaction.


— Et moi qui croyais être le centre de la fête. Tu
connais le Maître ?


Le visage en feu, je me tournai vers Jens qui m’attrapa par
le bras et voulut m’embrasser dans le cou au moment où je m’inclinais devant
lui. Je lui échappai et m’enfuis vers l’escalier à l’autre bout de la pièce. Hors
de vue, je m’effondrai sur une marche.


Mon cœur battait à tout rompre. J’étais hors de moi. Encore
une fois, je me sentais stupide et furieuse. C’était à cause de cette satanée
robe. Je devais retrouver mes vêtements et mon anonymat au plus vite. Habillée
de cette façon, la femme aux cheveux noirs et aux yeux verts que j’avais vue
dans le miroir représentait un véritable danger pour moi. Je chevauchais une
mule en chaleur débridée et ma sécurité était sérieusement menacée.


La réaction de Simon, stupéfait et confondu, n’avait pas été
des plus agréables. Au contraire de Kaihan. Quand il m’avait reconnue, une
seconde avant que je ne m’agenouille devant lui, ses yeux s’étaient rétrécis, ses
narines avaient frémi et ses lèvres s’étaient entrouvertes. Comme un prédateur
sur le point de bondir ; comme l’homme sensuel et affamé de mon rêve. Un
rêve qui avait donc un sens. Ce qui m’effrayait encore plus maintenant que j’en
avais la preuve. C’était une prémonition et je n’avais aucune idée de ce qu’elle
annonçait. J’avais besoin de protection.


Quelqu’un s’assit à mes côtés.


— Je voulais m’excuser pour ma grossièreté, tout à l’heure.


— Simon, répliquai-je, que fait Maître Kaihan ici ?
Je ne m’attendais absolument pas à le voir.


J’aurais préféré que Simon ne soit pas si près.


— Tu ne le savais pas ? s’étonna Simon. Personne
ne t’a prévenue ?


— Écoute, Simon, et mets-toi ça dans le crâne une bonne
fois pour toutes : personne ne me dit jamais rien. Je suis toujours et
constamment dans le noir. Je te pose des questions en espérant que tu y
répondes et tu te défiles tout le temps.


Je lâchai un soupir.


— Pourquoi Kaihan est-il ici ?


Simon ne prêtait pas l’attention que j’aurais souhaité à ma
question, mais il me répondit.


— Le Maître du Conseil de Sassevin, le chef du Grand
Conseil de l’Ordre des mages, a trouvé la mort au cours d’un duel, un accident
insolite. Kaihan a été nommé à sa place. C’est la raison de son voyage. Comme
il devait passer par le Royaume de Deistel, il s’est arrêté pour une visite
officielle. Il est assez rare qu’un Maître du Conseil quitte le royaume. Tous
les lécheurs de bottes sont venus respirer la boue de ses chaussures. Ça te
suffit comme explication, ignare ?


— Oui, et je t’en remercie, ô le plus sage des maîtres,
répliquai-je avec ironie.


Apparemment, le Maître du Conseil de Sassevin se classait au
rang des curiosités qui méritaient le déplacement. Simon avait l’air tendu et
décidé. Un drôle de sourire flottait sur ses lèvres. Il glissa un bras autour
de ma taille et m’embrassa fermement. Je fus brusquement partagée entre le
désir de l’entraîner au lit et celui de fuir en hurlant. Incapable de choisir
entre les deux, je passai l’heure suivante à me comporter de la plus honteuse des
façons, l’aguichant et le repoussant successivement tandis qu’il me suivait
parmi la foule joyeuse.


Nous finîmes sur un balcon. Ne sachant quoi dire, je m’accoudai
à la balustrade et contemplai le soleil de fin d’après-midi. Simon, dans mon
dos, posa les mains sur mes épaules. Il les fit descendre jusqu’à mes hanches
et me tourna face à lui.


— Lisane, commença-t-il en m’attirant à lui. Je ne sais
pas quoi faire. Je ne sais pas ce que tu veux. Je suis désarmé. Dis-moi de te
laisser ou laisse-moi te faire l’amour, mais je t’en prie, arrête de me
torturer.


Il semblait terriblement sincère et bouleversé, mais ses
hanches se mouvaient lentement contre moi. C’était grossier et insultant, mais
irrésistible.


Nous trouvâmes un vestiaire vacant pourvu d’un canapé. Ainsi
que je l’avais supposé, Simon n’avait jamais connu de femme. J’avais, quant à
moi, subi un entraînement théorique très complet sans aucune expérience
pratique, llerKalten devant rester vierge pour son initiation. Nous nous en
sortîmes très correctement bien qu’il s’agisse probablement de l’événement le
plus frustrant, le plus douloureux, le plus instinctif et le plus stupide de
toute mon existence.


Après, Simon voulut me soulager et je dus lui montrer comment
s’y prendre. En cours de route, il reprit de la vigueur et nous recommençâmes. Les
gémissements de Simon et ses poussées aveugles finirent par me donner un aperçu
de la question. Ma première réaction fut un violent besoin de gémir à mon tour
et de m’accrocher à Simon. Ce qui lui inspira un comportement de démence totale
qui faillit nous précipiter à terre. Mon rire le vexa, mais ne l’arrêta pas
pour autant.


Après cette petite séance, nous restâmes immobiles et silencieux
un moment puis nous aidâmes mutuellement à nous rhabiller. Simon avait le regard
voilé et ne cessait de laisser traîner ses mains partout sur mon corps. Nous
réintégrâmes mollement les dernières minutes de la réception. Dès qu’il l’aperçut,
Jens appela Simon de la main. J’allai manger quelque chose. Mes cheveux étaient
décoiffés. J’avais l’impression de côtoyer une étrangère. J’avais, pour la
première fois de ma vie, contemplé mon image dans un miroir, vu le désir pur
incendier le regard si détaché de Kaihan et perdu ma virginité. J’aurais voulu
pouvoir dormir une semaine. Je m’installai à table pour manger autant que je le
pouvais.


Kaihan vint s’asseoir à mes côtés. Il enfourcha plus exactement
la chaise fragile vacante à côté de moi et croisa les bras sur le dossier. Je
levai sur lui un regard circonspect, mais l’expression amusée et détachée était
de retour. J’avais l’impression de porter Simon comme une amulette pour me
protéger de cet homme. Il ne dit rien. Mes yeux glissèrent sur Jens en pleine
discussion animée avec mon guide. Ma question antérieure me revint en tête.


— Maître Kaihan, commençai-je, comment se fait-il que
Jens soit roi puisqu’il est mage ? Comment peut-il être marié à Annesil ?
Je croyais que les mages devaient renoncer à toutes les fonctions et toutes les
affections profanes.


Il dressa les sourcils et ses yeux sombres, comme ceux d’un
enfant, brillèrent d’une joie obscure.


— Il arrive, mais c’est très rare, que nous devions
prendre le fils unique d’un roi. Si le roi n’a pas d’autre héritier, que l’enfant
survive à l’Enseignement et à sa Quête et qu’il veuille régner, alors il
retourne à son père. Héritier légitime, devenu roi, il aura à son tour des héritiers
jusqu’à ce que l’aîné soit en âge de lui succéder.


Il était assis avec aisance et grâce sur sa chaise délicate.
Son visage était illuminé d’un plaisir muet, sa bouche légèrement incurvée.


— Pourquoi ma question vous cause-t-elle tant de
plaisir ? lui demandai-je.


J’aurais juré l’avoir étonné. C’était la troisième fois que
nous nous parlions et j’aurais parié que rares étaient ceux à pouvoir se
targuer de l’avoir décontenancé. Je me demandais si je l’avais surpris en bien
ou en mal. Cela faisait deux fois aujourd’hui que j’avais pris cet homme au
dépourvu.


Il resta un certain temps immobile avant de reprendre la parole.


— Sais-tu que je suis l’arrière-grand-père de l’arrière-grand-père
de ton guide ? Je suis un peu plus âgé que j’en ai l’air.


C’était à mon tour d’être surprise. J’avais imaginé qu’il
frôlait la cinquantaine. Sa digression me fit perdre ma question de vue, ce qui
avait certainement été son but. Je m’abîmai dans le calcul de son âge.


— Ton guide, par ailleurs, poursuivit-il, est plus
jeune qu’il n’en a l’air et beaucoup trop sérieux pour son âge. Pourrais-tu
veiller sur lui pour moi ? Il va avoir des décisions difficiles à prendre
et vous allez voyager ensemble encore un certain temps.


Il avait l’air le plus sérieux du monde.


— Je ne peux pas plus veiller sur lui que je ne peux
veiller sur… vous, fis-je sévèrement. J’ai déjà assez de mal avec moi-même.


Il me dévisageait toujours, son menton posé sur ses mains, sourcils
dressés.


— Tu n’es pas stupide, ma chère, fit-il de sa voix de
velours. Tu ne le seras pas avant d’avoir au moins atteint mon âge. Alors n’essaie
pas de t’en tirer de cette façon. Je te le confie.


Je me détournai, exaspérée, au moment où un drôle de groupe
approchait de nous.


Simon, la Reine et le Roi, suivi par Detter, se frayaient un
chemin parmi la foule. Zigzaguant légèrement pour rattraper Simon qui tentait
de lui échapper, Jens était bousculé par sa femme qui le heurtait exagérément de
ses formes rebondies. Les figures royales d’Emsadorn, si manipulatrices, capricieuses
et arbitraires qu’elles fussent, me rappelaient les miens. À notre table, le
Roi relâcha son prisonnier et la Reine, supplantant Simon livré à la merci de
Kaihan, s’installa résolument à côté de moi. Jens, renonçant à sa première idée,
glissa le bras sous celui de Detter et s’éloigna avec lui. Les cheveux d’or de
Detter flamboyèrent à la lumière des rayons du soleil qui filtraient par les
hautes fenêtres. À côté de Jens, il avait des allures de nain.


Annesil me conduisit à l’étage pour me changer pour le dîner.
Je subis une seconde fois le ministère hilare de ses servantes. L’état de ma
robe arracha un haussement de sourcils à Annesil. Je dus rougir car ma réaction
attira le feu nourri de leurs taquineries impitoyables.


Je portais à présent une robe rose pourvue d’une centaine de
boutons sur le devant qui, malgré le col montant, était encore plus suggestive
que la précédente. Je m’examinai dans le miroir avec un sentiment de
culpabilité. Les mêmes yeux verts posèrent sur moi un regard assombri et
fatigué. Je descendis pour un dîner plus intime, une cinquantaine de convives
autour d’une grande table. Annesil portait une robe incroyable crème et rouge
sombre. Jens lui baisa la main et remonta le long de son bras parsemé de taches
de rousseur. Simon me contemplait avec des yeux voilés, sa mèche était tombée
sur son front. De l’autre côté de la table, je lui rendis son regard.


Il était plus jeune qu’il n’en avait l’air, m’avait confié
Kaihan. Il devait avoir un peu plus de vingt ans. Je regardai ses profonds yeux
gris, sa bouche large et ferme et m’arrêtai sur vingt-cinq ans. Une vague de
tendresse et d’amusement m’envahit. Sa solennité, son inexpérience et ce que
nous avions partagé cet après-midi me rendaient plus indulgente à son égard.


Vers la fin du dîner, Kaihan se pencha vers Simon pour lui
parler à l’oreille. Le pauvre garçon réagit comme si on l’avait giflé.


— Monsieur ! s’exclama-t-il, indigné. C’est
déloyal vis-à-vis de moi et de mes élèves ! Nous sommes presque arrivés. Prendre
la route de l’ouest nous demandera deux fois plus de temps.


Kaihan resta de marbre.


— Mon seigneur, reprit Simon en domptant son
indignation, puisque vous l’ordonnez, je passerai par Betzindahl. Vous savez ce
qui arrive aux mages assez stupides pour s’y aventurer. Vous savez que j’y suis
interdit.


Kaihan observait Simon avec le regard calme, joyeux et particulièrement
attentif de la fouine devant un terrier.


— Le sujet est clos, fit-il. Detter a besoin de
davantage de temps, Lisane aussi et toi également. Obéis-moi.


Son implacable regard l’abandonna. Simon, froidement congédié,
autant blessé qu’effrayé par les nouvelles exigences du Maître, se raidit
néanmoins et se reprit courageusement. Ignorant tout de notre destination
finale, bien que je me doutasse qu’elle avait un lien avec Sassevin et la Bête,
que notre itinéraire soit plus long ou plus court m’importait peu. La présence
de Detter comptait pour moi plus que la durée du trajet. Et je m’en serais bien
passée. Pour l’heure, le pauvre garçon, l’air abruti, inoffensif et lointain, subissait
la caresse abusive du Roi sur son cou velouté.


Après le dîner, Lens l’emporta avec lui et Simon, les regardant
s’éloigner me dit :


— As-tu entendu parler de ma réputation ici ? Sais-tu
pourquoi les gardes me connaissent ?


— Comment le saurais-je ?


— Jens était mon guide. Il effectuait sa Quête de
Sorcier et moi celle de Mage. J’ai toujours refusé de coucher avec lui et ça le
rendait fou. Il en parle encore et prétend toujours arriver à ses fins.


— Pourquoi l’as-tu repoussé ? questionnai-je
malgré moi.


— J’étais très jeune et j’étais amoureux d’un autre
Initié. J’avais l’intention d’être fidèle.


Son expression sombre et romantique s’évanouit avec la réflexion
qui suivit :


— De toute manière, Jens n’est pas mon type. Je les
préfère plus petits.


J’éclatai de rire.


Je lui demandai de m’accompagner en haut et lui fis défaire
les boutons de ma robe un à un. Lorsque je lui posai la question, il finit par
m’avouer qu’il avait vingt-cinq ans. Cette fois, nous ne tombâmes pas du lit, mais
ma tête cogna contre le mur, ce qui, après coup, mit Simon dans tous ses états.


Lorsqu’il s’endormit, assise sur le lit, je m’interrogeai
quelque temps sur mes sentiments à son égard. Puis je m’interrogeai sur les
siens envers moi. Je lui donnai un coup de pied pour le réveiller et lui poser
la question, mais il se contenta de se retourner en grognant. Mes dernières
expériences sexuelles m’avaient épuisée, mais je décidai de m’habiller et de
visiter les lieux.


Le palais était plus petit que je ne l’avais imaginé. Tout
en escaliers dérobés, antichambres, pièces reculées, mansardes et petits
cabinets, c’était un endroit merveilleux. La plupart des invités présents à la
réception devaient habiter ailleurs. J’arrivai dans le hall d’entrée. La garde
en couleur se résumait à trois hommes qui flirtèrent gentiment avec moi.


Je poursuivis mon exploration, trouvai les escaliers qui descendaient
aux cuisines où je rencontrai Jens, sans Detter, qui apparemment suivait un
cours sur l’art de préparer des gâteaux. Je me perchai sur un haut tabouret
pour profiter du spectacle. Le Roi possédait un vocabulaire incroyablement
riche et coloré, dont il se servait librement avec le chef pour réaliser les mélanges,
faire fonctionner les fourneaux et tous les ustensiles. Je croyais qu’il ne m’avait
pas vue, mais quand le dernier beignet sortit tout grésillant de l’huile, le
Roi essuya ses mains pleines de graisse sur ses cuisses, se tourna et m’offrit
solennellement son bras. Je descendis de mon perchoir. Nous remontâmes les escaliers
en silence jusqu’à une terrasse faiblement éclairée.


La nuit était calme et douce. Une brise légère agitait l’air.
Nous dominions la ville dont les lumières vacillaient au-dessous de nous. Le
Roi reposa son énorme corpulence sur un banc de bois et je pris place sur l’espace
qui restait. Je me sentais vide, épuisée et à peine consciente. Mes Voix
murmuraient tranquillement.


— Le garçon file un mauvais coton, fit-il comme s’il
poursuivait une conversation.


— Lequel ? m’enquis-je vaguement.


— Ah, le jeune Detter. Simon n’est pas mieux, mais il
est d’une telle prudence. Detter est pratiquement aux abois. Mes méthodes
habituelles n’ont pas l’air d’être très efficaces.


Je me demandai ce qu’étaient « ses méthodes habituelles »
et à quoi elles pouvaient bien servir.


— Les seules choses qu’on apprend à ces élèves sont :
la haine des autres, la crainte de leurs maîtres et le mépris de soi-même. Comment
avez-vous pu survivre à cette école ? On dirait que vous aimez les gens et
que vous vous amusez.


Il soupira bruyamment.


— J’étais beaucoup plus âgé que les autres quand je
suis arrivé. Je suis un mage puissant et on ne m’a emmené à l’école qu’à l’âge
de dix ans. Personne n’avait remarqué mon Pouvoir avant. Simon y est entré à
sept et Detter à cinq. Plus ils y entrent jeunes, plus ils sont fous. Kaihan m’a
dit que tu n’y étais restée qu’un an, ce qui fait de toi un parangon de santé
mentale. Dis-moi, parangon, que dois-je faire de ton jeune ami ?


Pour qui me prenait-on, la conseillère de service ? Je
ne voulais même pas songer à Detter. Je restai muette. Le Roi attendait. Mes
pensées vagabondèrent et mes Voix, à peine audibles, babillaient dans ma tête. À
ma plus grande surprise, je m’entendis déclarer du ton monocorde des discours
spirites :


— Il n’y a rien à faire. Il est tel qu’il est et tel qu’il
doit être. Il est capable de maîtriser sa douleur et d’en tirer réconfort. Il honore
et suit sa vérité. Laisse-le.


C’était probablement le discours le plus cinglé qui avait jamais
franchi mes lèvres et j’en avais émis d’étranges sous l’impulsion de mes Voix. L’ombre
massive à mes côtés ne bougea pas. Il n’écoutait peut-être pas. Il s’était
peut-être endormi. Ou bien c’était moi et tout cela n’était qu’un rêve.


J’étais endormie. Le Roi me réveilla à moitié en me
soulevant entre ses bras pour me porter à l’intérieur. Mais le temps qu’il me
conduise à la chambre préparée à mon intention, j’avais de nouveau sombré dans
l’inconscience. Je me réveillai le lendemain matin au son de voix étouffées
venant du jardin sous ma fenêtre. Je jetai un coup d’œil pour découvrir Maître
Kaihan, très élégant sur un magnifique cheval noir, prendre congé de Jens. Je n’avais
fait aucun bruit, mais ils levèrent tous les deux les yeux sur moi et m’observèrent
un instant de façon énigmatique. Puis Kaihan partit au petit galop et le Roi
fit demi-tour pour rentrer dans son palais. J’avais l’impression d’avoir reçu
une gifle et je ne savais pas très bien pourquoi.


Je constatai que je portais toujours ma robe. Elle était complètement
froissée. Ruiner les vêtements des autres était en passe de devenir une
habitude. Un tintement suivi d’un fracas annoncèrent l’irruption de deux
servantes dans ma chambre. Elles m’apportaient le petit déjeuner et j’oubliai
tout ce qui n’était pas comestible.


Lorsque j’eus terminé, Annesil, cheveux défaits, me rendit visite
en déshabillé. Devant l’état de ma robe, elle rit à en avoir le hoquet et
appela une de ses femmes de chambre pour me déshabiller. Les coutures et les
boutons s’étaient imprimés sur ma peau. Mes vêtements de voyage me manquaient. Elle
refusa de me les donner, mais m’offrit une robe confortable et beaucoup moins
osée que les deux autres. Elle me poussa devant le miroir. Que l’étrangère que
j’avais devant moi fût identique à celle de la veille me fascina. Ses yeux
étaient du même vert et ses cheveux aussi noirs. L’expression de ses sourcils
arqués au-dessus de ses yeux donnait à penser qu’elle était à la fois amusée et
attristée par le spectacle qu’elle découvrait devant elle : une image à laquelle
il faudrait que je m’habitue.


Nous bavardâmes longtemps avant de sortir nous promener dans
les jardins. Elle me raconta que son mariage avait été arrangé ; que
lorsque Jens était revenu à la cour, deux ans auparavant, juste avant la mort
de son père, celui-ci avait organisé un bal et que sa mère l’avait obligée d’y
assister.


— Je ne voulais pas, se souvint Annesil, mais ma mère
me promit que c’était la dernière fois qu’elle m’obligeait à venir à la cour.


Elle était restée près du buffet toute la soirée, à manger
et flirter avec le serveur. Jens dansa, tripota et offensa toutes les jeunes
filles présentes, elle exceptée. Il ne lui adressa même pas la parole.


Deux semaines plus tard, le vieux Roi entamait les pourparlers
de mariage avec son frère aîné, ce qui faillit rendre leur mère totalement
folle.


— Elle était tellement habituée à ce que je la déçoive
qu’elle ne savait pas comment faire face. Elle ne m’a pas parlé pendant deux
ans.


Elle ne fit guère la connaissance de son futur époux avant
le mariage.


— Il n’avait jamais connu de femmes avant moi, poursuivit-elle
avec un gloussement amusé, parce que les mages ne sont pas censés avoir des
enfants ni même coucher avec les Incapables. Il n’était pas incompétent, mais
ce fut une expérience très étrange.


Je comprenais pourquoi Jens l’avait épousée. Elle était
franche, naturelle, mais pas naïve et ne manifestait pas grand intérêt pour le
pouvoir. Je me demandai pourquoi le vieux Roi avait négocié sa main avec son
frère puisque sa mère était en vie. Ça n’était pas très correct de laisser les
affaires maritales aux mains des hommes, mais rien sur cette planète ne tournait
rond.


— Comment peuvent-ils espérer avoir plus de mages s’ils
leur interdisent de procréer ?


— Oh, mais les mages naissent comme des champignons, répondit-elle
vaguement. Ça n’est pas la peine de les encourager, ils sont bien assez
nombreux.


Sur Mennenkaltenei, je savais, bien qu’étant censée l’ignorer,
que la transmission de la Force dépendait d’une structure complexe du corps qui
ne devait rien au hasard. Si, au sein de cette féroce petite communauté, cette
transmission n’était pas liée à la reproduction, le potentiel était latent dans
la plupart de ses membres, hommes et femmes confondus, ou bien les choses
fonctionnaient différemment. Il y avait tant de choses que je n’étais pas
supposée savoir, telles que les sciences ou d’autres sujets dont on discutait à
voix basse à mon approche. Les Mennenkalts gardaient leurs dieux loin des
grossièretés de la technologie.


Non, avec Annesil, Jens aurait de gros bébés dotés de la
Force. Une réflexion de Kaihan me revint brutalement à l’esprit.


— Annesil, fis-je, si un mage te dit qu’il est l’arrière-grand-père
de l’arrière-grand-père de quelqu’un, qu’est-ce que cela signifie ?


— Qu’il ment, qu’il triche ou que c’est un roi, me
répondit-elle rapidement.


Je rangeai cette information dans un coin de mon cerveau. Kaihan
pouvait être n’importe lequel des trois, mais je pariai sur la troisième
possibilité.


Nous paressâmes au soleil jusqu’à l’heure du déjeuner. Annesil
était la première femme avec laquelle je bavardais depuis quatre ans. J’étais
donc heureuse de constater qu’elle appréciait ma compagnie. Des visiteurs se
joignaient à nous de temps à autre, tous merveilleusement vêtus de couleurs
vives et tous aussi enjoués et rayonnants que leur Roi. Toutes les femmes que
je rencontrais malgré leur maigreur et les mètres de tissu qui les
enveloppaient riaient fort et se montrèrent aimables envers moi. Les hommes, aux
pommettes hautes et larges et aux yeux pétillants, avaient une tendance à l’embonpoint
et à l’empressement. Je ne leur faisais pas entièrement confiance. La chaleur
et la gentillesse dissimulent souvent des intentions inavouables que les plus
démonstratifs seraient les derniers à reconnaître.


Simon, charmant, grognon et possessif, nous trouva en début
d’après-midi, mais je l’ignorai. Je doutai que cette attitude m’aide à
comprendre mes sentiments vis-à-vis de lui, mais cela le mit tellement mal à l’aise
que je fus incapable de résister. Je commençais d’ailleurs à suspecter que ma
tenue n’était pas l’unique déclencheur de son passage à l’acte. Il finit par s’énerver
et nous quitter.


— Il te fait peur ou n’est-ce qu’un exercice de
méchanceté ? me demanda Annesil après son départ.


— Les deux, décidai-je après mûre réflexion.


Elle me sourit.


Plus tard, je tentai de m’excuser auprès de lui, mais il se
montra obtus. Après le dîner, il me suivit dans le jardin comme par hasard. Nous
nous assîmes sur un banc de pierre, pour nous embrasser, nous quereller, nous
étreindre et nous battre. Il essaya de me dire ce que je devais faire et je lui
rétorquai qu’il pouvait être mon guide et mon amant, mais pas les deux à la
fois. Il fit une tentative de moralisation et d’abnégation de soi. Je commençai
à déboutonner son pantalon. Nous finîmes sur un coin d’herbe derrière un
buisson. Je ruinai une autre robe qui ne m’appartenait pas.


Plus tard, allongée sous lui, je l’attrapai par les oreilles.


— Maintenant, fis-je en tirant dessus, vas-tu me dire
qui est venu te raconter hier que tu pouvais frayer avec une femme si celle-ci
était également mage ?


Son visage se ferma. Il essaya de reculer, mais mes ongles s’enfoncèrent
dans sa chair.


— Qui te l’a dit ? répétai-je. Tu n’y aurais pas
pensé tout seul et ça n’était pas seulement à cause de ma robe.


Il parvint à dégager mes doigts, mais je l’enserrai avec mes
jambes. Il se redressa sur ses bras au-dessus de moi. Dans l’obscurité, son
regard me parut sombre et lointain. Je lâchai prise.


— Oh et puis je m’en moque.


Il ne bougea pas.


— Après la revue, Maître Kaihan m’a dit que c’était
permis. Je suis aussitôt parti à ta recherche. Il y a longtemps que je te désire,
mais je suis avant tout fidèle aux règles de l’ordre. Tu m’en veux ?


J’étais abasourdie, mais j’éclatai de rire.


— Chaque fois que je rencontre Kaihan, il faut qu’il m’arrive
quelque chose. De quoi se mêle-t-il ?


N’attendant pas de réponse, je poussai au creux de ses
coudes et Simon s’effondra sur moi avec un grognement de surprise. Je n’avais
pas l’intention de méditer plus longtemps sur les intentions obscures de Kaihan
à mon sujet.


Cette nuit-là, j’eus un rêve véritable. Je faisais voler le
vénérable et curieux Maître Kaihan comme un cerf-volant. Vêtu de noir, il
planait tranquillement dans un ciel bleu et parfaitement serein, les yeux
baissés sur moi. Je lâchai la ficelle et il s’éloigna en tourbillonnant dans
les profondeurs éthérées, mais je le voyais toujours et le sentais tout près de
moi. Je me réveillai avec un incompréhensible sentiment de réconfort. Jusqu’à
présent, la présence de Kaihan ne m’avait en effet apporté qu’interrogation et
désarroi.


Il était temps de partir. Je persuadai Annesil de me rendre
mes vêtements. Je découvris qu’ils avaient été reprisés et brodés de fleurs qui
grimpaient autour des manches de ma chemise et des jambes de mon pantalon. J’avais
l’impression de porter un costume de fête. Je descendis dans le hall. Notre
misérable équipement et nos sacs faisaient un tas pathétique au milieu de la
pièce. Simon, habillé et prêt au départ, arpentait nerveusement l’entrée. Detter
n’était toujours pas là. Je profitai du délai pour refaire mon paquetage.


Malgré ses inquiétudes sur l’itinéraire qu’on lui avait
imposé, il était impatient de partir.


— Nous longerons la côte au nord puis franchirons les
montagnes à l’ouest et le royaume de Betzindahl jusqu’à l’autre côte où nous
prendrons le bateau. Nous atteindrons les montagnes au pire moment de l’année
et si nous survivons, il nous faudra affronter l’hostilité de Betzindahl envers
les mages.


— Est-ce que tu fais tout ce que Kaihan te dit ? Pourquoi
prendre cette route plutôt que l’autre ?


— Je fais ce que le Maître ordonne, me répondit Simon
avec patience, parce que c’est mon devoir. Si tu arrêtais de tout remettre en
cause, tu aurais moins de problèmes.


Il avait donc réintégré le personnage prétentieux et
satisfait qu’il était avant notre séjour.


Jens et Detter, endormis et rassasiés, pénétrèrent dans le
hall. Le Roi avait finalement réussi à donner à Detter l’air content de lui qu’il
affichait lorsqu’il était parvenu à humilier tout à fait deux ou trois garçons
plus jeunes. Je doutai que le Roi s’abaisse à de tels traitements et je me
demandai pour la première fois quelle était la nature des pouvoirs magiques
dont il disposait. Le Roi nous embrassa tous avec enthousiasme, réservant son
étreinte la plus achevée à un Simon comiquement récalcitrant avant de nous
pousser dans la lumineuse fraîcheur matinale. Il nous regarda partir sous l’arche
fleurie, affable et détendu. Juste avant d’atteindre le mur d’enceinte, je me retournai
pour voir Annesil venir s’appuyer sur son épaule. Quel couple étrange, me
dis-je, mais parfaitement assorti.


Nous quittâmes la cité par une autre porte, immense et encombrée
du trafic matinal des chariots de marchandises. L’air était un mélange d’épices
et de sueur des chevaux, de poussière et d’arômes, effluves de la puissance et
du succès.


Ainsi que Simon l’avait annoncé, nous prîmes au nord, une
route qui longeait la côte. Les gens nous saluaient amicalement. Je me sentais
heureuse et optimiste. C’était bon de se retrouver sur la route, bon d’être
libre. Rien ne m’effrayait. C’est agréable d’éprouver cette sensation de temps
en temps, même si elle est illusoire.







Chapitre 5 

Dans lequel je n’évite pas l’accident


Plus nous nous éloignions de la ville, plus Simon sombrait
dans l’abstraction. Ses longues jambes s’étirant en cadence et ses yeux gris
posés sur l’horizon, il marchait au milieu des gens et des animaux comme s’il
avait été seul. Detter, absorbé par une réflexion plus égocentrique, manifestait
la même absence. Il se souriait légèrement à lui-même et ses yeux bleus
dansaient comme s’il suivait une conversation intérieure. Le trafic s’écartait
aimablement devant nous. Certains saluaient le collier de Simon par une légère
révérence tout en coulant des regards intrigués, particulièrement dans ma direction.


Je les affrontais. La journée était chaude, mais les femmes
portaient des jupes longues et des châles leur couvraient la tête. Les hommes, eux,
portaient des pantalons et des chemises amples aux couleurs criardes dont les
motifs complexes et les lignes mélangées vibraient de façon presque insoutenable
à la lumière vive du soleil. Dans nos vêtements de voyage ternes et usés, Simon,
Detter et moi avions l’air de pauvres hères.


Nous nous arrêtâmes à midi sur le bord de la route pour avaler
quelques-unes des provisions fournies par le château. La route était beaucoup
moins encombrée maintenant que nous étions éloignés de Deistel Dom, mais
quelques groupes, comme le nôtre, s’abritaient sous les arbres du soleil
écrasant de midi. De l’un d’entre eux, un homme se leva, se dirigea vers nous
et se planta devant Simon jusqu’à ce que celui-ci le remarque. Ce qu’il fit, en
sursautant.


— Oui ? En quoi puis-je vous être utile ?


L’homme, vêtu d’une chemise poussiéreuse, mais d’un pourpre
néanmoins stupéfiant, sourit avec gêne, découvrant un chicot.


— Seigneur, salua-t-il avec déférence, votre cercle
montre que vous êtes Magicien.


Simon acquiesça.


— Ma femme est sur le point d’accoucher et ça se
présente mal. Pouvez-vous l’aider ?


— Il n’y a pas de guérisseuse disponible ? s’enquit
Simon avec perplexité.


L’homme secoua la tête et Simon se leva en bougonnant.


— Ce n’est pas mon domaine, grommela-t-il en s’époussetant.


Il allait partir quand il se retourna sur nous.


— Je serai peut-être un peu long. Vous deux, sombres
crétins, ne bougez pas jusqu’à mon retour. Et n’oubliez pas les règles.


Detter ne parut pas entendre les paroles qui me vexèrent profondément.
La veille, j’étais son joyau, aujourd’hui, une misérable crétine.


— Je jure de me concentrer uniquement sur la façon de
te transformer en crapaud baveux, crachai-je, mordante, dans son dos.


L’inconnu se retourna avec étonnement.


— Ce sont vos apprentis, tous les deux ? demanda-t-il
à Simon. Je croyais que la fille était votre servante. C’est une sorcière ?
A-t-elle des connaissances sur l’accouchement ?


Simon se contenta de marcher et l’homme se hâta à sa suite
en me jetant un dernier regard. Quelle question stupide ! Pourquoi
serais-je une servante puisque je porte exactement les mêmes vêtements que mes
compagnons ? Peut-être parce que ici, les femmes ne pouvaient pas être
mages. Cette pensée était inquiétante. Comment les hommes pouvaient avoir la
Force et pas les femmes ? Et puis qu’étaient une sorcière et une guérisseuse ?


Detter, jambes croisées sur une racine, méditait en mâchouillant.
Deux jours à l’abri du soleil avaient adouci l’aspect bouilli de son visage. Il
avait dégoté un chapeau. Sa peau ne tarderait donc pas à retrouver son velouté.
Il était toujours adorable et affichait le même air frais et parfaitement
ingénu. Il avala sa bouchée et me dévisagea tout à coup.


— Qu’as-tu raconté au Roi à mon sujet ? Il m’a dit
qu’il t’avait parlé.


J’avais donc parlé à Jens à voix haute.


— Je ne me souviens pas, Detter. Je n’écoutais pas ce
que je lui disais.


Il était rare que j’écoute mes discours guidés surtout
lorsqu’ils étaient aussi incohérents. Une expression impatiente barra son
visage.


— Ne me prends pas pour un idiot.


— Honnêtement, Detter, je ne me souviens pas. Je crois
lui avoir dit de s’éloigner de toi.


Je commençais à me rappeler mes propos, mais je n’avais pas
l’intention de les partager avec lui.


— Ne me dis rien, je m’en fiche, répliqua-t-il en
commençant à déboutonner sa chemise. Il m’a donné un message pour toi. Il m’a
dit de te montrer ça et de te dire qu’il a choisi la solution de facilité.


Il ouvrit sa chemise, une lueur obscène dans le regard. Sa
poitrine blanche était parsemée de zébrures rouges, témoins d’une correction
enthousiaste. La peau était par endroits déchirée et recouverte de croûtes. Il
me regarda fléchir avec un amusement détaché puis il baissa sa chemise pour me
montrer ses adorables épaules marbrées de bleus. Je détournai les yeux. Je ne
pouvais croire que cet homme magnifique, jovial, vigoureux avait pu s’abaisser
à une chose pareille, même avec Detter.


Detter reprit, la voix curieusement plus aiguë :


— Il dit qu’il te laisse le plus dur. C’est quoi, le
plus dur ?


Il reboutonnait négligemment sa chemise, mais ses pupilles
étaient dilatées.


— Qu’est-ce qu’il attend de toi, Lisane, que tu me tues ?


Je l’ignorais. Comme je n’avais aucun moyen de lui répondre,
je le regardai les yeux vides, retournant toutes mes pensées dans mon esprit. J’étais
une naufragée ignorante des règles qui régissaient cette planète, entraînée par
hasard dans les complots incessants et pervers d’une bande d’ensorceleurs qui
poursuivaient des buts obscurs, établissaient de grandes stratégies au milieu
desquelles j’avançais, perdue et impuissante.


Et pourtant, ils me croyaient capable de toutes sortes d’actions
remarquables. Kaihan n’avait rien trouvé de mieux que de me demander de veiller
sur Simon, Simon qui comprenait et observait toutes les règles du monde dans
lequel il se mouvait, sinon avec imagination, du moins avec assurance et
détermination. Et maintenant Jens, qui me demandait de trouver une manière de
contenir cet impossible démon aux cheveux d’or.


Detter, penché vers moi, se réjouissait manifestement de ma
déconfiture.


— Oh, ne t’inquiète pas, Detter, fis-je distraitement, quelles
que soient ses intentions, je ne peux tout simplement pas faire ce qu’il me
demande.


Je m’adossai au tronc d’arbre et le dévisageais, ignorant superbement
toutes ses réflexions jusqu’au retour de notre précieuse sage-femme.


Simon revint. Il avait refusé tout paiement et le nouveau
père le suivait, protestant timidement. Simon tournoya sur lui.


— Je n’ai aucun besoin de ton argent ni de ta
nourriture. Accepte mes services aussi librement que je te les ai offerts et
fiche-moi la paix.


— Rassure-toi, il reviendra chercher le bébé dans
quelques années, railla une voix d’un groupe qui se trouvait un peu plus loin
sur la route.


L’homme s’écarta de Simon et s’éloigna vivement vers sa famille.
Simon se tourna dans la direction de la voix. Tous les groupes se hâtaient de
faire leurs paquets et de reprendre la route sans nous regarder.


— La croyance populaire veut que nous enlevions les
enfants non pour en faire des mages, mais pour les tuer selon de mystérieux
rituels, m’expliqua Simon en s’asseyant lourdement entre nous. C’est pathétique.
Certains essaient même de nous cacher leurs moutards doués de la Force. C’est
de là que viennent la plupart des renégats. Il se trouve toujours dans un
village un idiot pour élever un garçon en dehors de l’Ordre et quand il est
grand, si nous n’avons pas été alertés par des tentatives d’assassinat à notre
égard ou contre la communauté, on vient nous supplier de le sauver.


— Eh bien, intervint gaiement Detter, pourquoi ne pas
les tuer tout de suite ? Après tout, combien de garçons survivent-ils à l’école
et à la Quête ?


Simon l’ignora et Detter poursuivit :


— Les plus petits se suicident, les plus grands s’entre-tuent
et ceux qui restent meurent sur leur Quête ou devant la Bête. Et alors ?


Simon se leva et mit son sac sur son dos sans un mot. Je me
dépêchai de l’imiter. Detter, assis sur sa racine, poursuivit avec un sourire
de chérubin :


— Ceux qui survivent doivent errer à la recherche d’autres
enfants à condamner, ou restent à Sassevin pour faire la lèche à des mages plus
puissants, ou sont élevés au rang glorieux de serviteur de tel ou tel autre
prince insignifiant. On ferait mieux de les tuer tout de suite, ça
économiserait du temps, de l’argent et des problèmes.


Nous étions hors d’atteinte de la voix moqueuse.


— Detter croit avoir tellement souffert, me dit Simon
avec amertume. Au moins n’a-t-il laissé personne derrière lui quand les mages l’ont
pris. Mon père a pleuré quand ils sont venus me chercher alors que j’avais tué
son meilleur ami avec ma première expérience de la Force. Il les a suppliés, a
discuté et devant leur obstination, il les a maudits, jurant de ne jamais plus
accueillir de mages chez lui. Il m’a embrassé et m’a dit que je n’étais plus
son fils, qu’il n’avait plus de fils. Puis il s’est comporté comme si je n’avais
jamais existé.


Il s’apitoyait beaucoup plus sur lui que Detter ne l’avait jamais
fait.


Je me retournai. Detter, le chapeau en arrière, traînait
loin derrière nous. Les paroles de Jens m’intriguaient et me repoussaient. Je
commençais à entrevoir ce que « le plus dur » signifiait. L’attitude
la plus simple, quand il se montrait provocant, était de le frapper. La plus
dure, de résister. Non, la plus dure serait de s’occuper de lui comme d’un ami.
Je me demandais si je parviendrais jamais à éprouver pour Deteras Anhand autre
chose que de l’irritation et du dégoût. J’y voyais une belle mise en pratique
de mes leçons d’antan et un moyen efficace de le rendre complètement fou.


Nous marchâmes tranquillement jusqu’à la fin de la journée, Detter
en arrière, Simon et moi échangeant des propos décousus sur des sujets très
vagues. Je me demandais ce qui allait se passer entre nous ce soir. Il serait
probablement gêné de partager ma couverture devant Detter. Peut-être pas. Ou
bien ce serait moi.


— Simon, repris-je alors qu’une idée me venait à l’esprit,
comment peux-tu aider une femme en couches ? Il y a encore deux jours, j’aurais
juré que tu ne connaissais rien à l’anatomie féminine.


Il prit un air vexé.


— Je n’ai pas besoin de voir les parties intimes d’une
femme pour formuler un sort de délivrance.


— Pourquoi pas ? Ses difficultés pouvaient avoir
des origines très diverses. Ne m’as-tu pas appris qu’un sort doit être précisément
adapté à la situation qu’il concerne ? Alors comment t’y es-tu pris, un
sort pour arracher le bébé à sa mère et un autre pour les soigner tous les deux ?


Il acquiesça.


— C’est un travail bâclé.


— Tu as raison, reconnut-il sèchement après
quelques instants de silence. C’est comme ça qu’on m’a appris, mais tu as
raison. J’imagine que les guérisseuses s’y prennent autrement.


Je jubilais, mais ne profitai pas de mon avantage. Detter se
rapprocha de nous au crépuscule.


Nous avions traversé deux petits villages et plusieurs
maisons isolées, mais Simon décida de s’arrêter au milieu d’une longue étendue
déserte. Nous quittâmes la route jusqu’à un point surélevé au milieu des arbres,
sec et bien abrité où nous déroulâmes nos couvertures. Simon s’installa à l’écart.
Je glissai un regard dans sa direction qu’il fit semblant d’ignorer. Il envoya
Detter chercher du bois et dégager un coin d’herbe pour faire le feu car depuis
le coucher du soleil, l’air s’était considérablement rafraîchi. Nous nous
installâmes devant les flammes et nous absorbâmes dans leur contemplation
silencieuse, le visage rougi par la chaleur et le dos frissonnant, jusqu’à ce
que nous tombions de sommeil. Je m’enveloppai dans mes couvertures toute seule
et, bercée par les lueurs des dernières braises, sombrai rapidement dans l’inconscience.


Quelque temps plus tard, on me secoua par l’épaule. J’ouvris
les yeux sur l’obscurité la plus complète. Le feu était éteint.


— Lisane, murmura doucement une voix à mon oreille.


Je réalisai qu’il devait s’agir de Simon. J’extirpai un bras
de mes couvertures pour le repousser d’un bon coup. Il roula avec une
exclamation étonnée.


— Je ne vais pas faire semblant de ne te connaître que
dans le noir, lui jetai-je, hargneuse.


Un léger gloussement se fit entendre du côté de Detter et Simon
renonça. Je n’entendis plus parler de lui cette nuit-là. Je n’avais pas l’intention
de hisser Detter au rang de chaperon.


Le lendemain matin, Simon avait l’air sombre et maussade. Detter
fredonnait de manière irritante. Les dents serrées, je décidai de les haïr tous
les deux. Nous reprîmes la route vers le nord. Il fallut trois jours, durant
lesquels j’ignorais Simon, Simon m’ignorait et Detter se pavanait gaiement
derrière nous, avant que Simon ne condescende à étendre sa couverture à côté de
la mienne. Et deux jours supplémentaires avant que ma rancune ne s’apaise
suffisamment pour profiter de sa présence.


Peu après, nous franchîmes la frontière entre Emsadorn et le
petit pays voisin vers le nord. Je crus tout d’abord que nous étions à
Betzindahl tant les gens se souciaient peu de nous, mais Simon m’apprit que
nous n’étions qu’au royaume de Telique. Strictement personne ne nous adressa la
parole. Les gens nous regardaient du coin de l’œil avec des murmures. Ils
crachaient parfois, mais pas exactement dans notre direction. Leurs vêtements
étaient beaucoup moins colorés que ceux des paysans d’Emsadorn et le pays
entier semblait moins prospère. Nos vêtements simples et unis nous auraient
permis de passer inaperçus sans le collier marron de Simon. Ce détail semblait
faire toute la différence aux yeux des indigènes.


Au moment de dresser notre campement, Simon nous avertit :


— Ce qui se passe à Telique n’est rien en comparaison
de ce qui nous attend à Betzindahl. Nous ne pourrons pas voyager à découvert.


— Pourquoi ne pas en brûler trois ou quatre, suggéra
Detter en riant, ou les changer en animal ? Ça servirait d’exemple.


Simon le fusilla du regard.


— Pourquoi penses-tu qu’ils nous détestent ? Un
imbécile de ton espèce les a sans doute traités un jour de cette façon. Qui
sème la terreur récolte la vengeance et la haine. Si tu optes pour cette voie, ne
tourne jamais le dos à personne.


— Tu parles ! répliqua Detter sans le moindre
signe de repentance, tout ça parce qu’il n’y a pas assez de mages pour maintenir
l’ordre.


— Combien existe-t-il de mages ? demandai-je en
frappant négligemment les braises pour voir jaillir les étincelles.


Ne recevant pas de réponse, je levai les yeux. Detter contemplait
avec un sourire plein de morgue le visage fermé de Simon. Je venais encore une
fois de poser une question interdite.


— Ils sont beaucoup moins nombreux qu’autrefois, répondit
lentement Detter, n’est-ce pas, Simon ?


Il resta silencieux.


— Ne disais-tu pas qu’il y avait des mages aussi chez
toi, Lise ? poursuivit Detter. Combien sont-ils ?


— Ce ne sont pas des mages. En fait, tout le monde a
des pouvoirs. Certains plus que d’autres, mais j’imagine que la moitié de la
population est concernée. Et nous n’en faisons pas le même usage que vous. Ça
serait grossier.


— Un monde à moitié composé de mages ? s’exclama
Simon avec dédain, ne dis pas n’importe quoi, Lisane.


— Tu devrais entendre ce qu’elle raconte sur sa famille,
renchérit Detter. Son père était un suicidé de carrière, sa mère mage
prostituée et notre chère Lisane, cannibale.


— Ça suffit, Detter, trancha Simon avec lassitude.


— Ça n’est pas loin de la vérité, intervins-je, on
pourrait même tous nous qualifier, mon père, ma mère et moi, de mages
cannibales-suicidaires-prostitués professionnels.


Une description qui sonnait bizarrement et perdait tout prestige
dans cette drôle de langue. Je ne pus retenir un gloussement. Simon attendit, sourcils
dressés, que je cesse de m’amuser.


— Aurais-tu l’amabilité de nous expliquer ou est-ce
trop drôle pour être raconté ?


Étant donné que le ridicule tenait aux mots eux-mêmes, j’éclatai
une nouvelle fois de rire.


— Je vais essayer, fis-je en tentant de me ressaisir.


Je me redressai, croisai les bras et m’éclaircis la gorge.


— Écoutez-moi bien, fis-je d’une voix toute solennelle
et pleine de cérémonie.


Detter ouvrit la bouche, mais Simon l’arrêta de la main. J’attendis
qu’ils soient parfaitement immobiles avant de raconter, autant que me le
permettait cette langue imparfaite, l’organisation gouvernementale de
Mennenkalt.


— Nous sommes un peuple pratique, commençai-je. Comme
vous, nous comprenons que le prix de la vie, de la force et de la puissance
sont la mort, la faiblesse et la soumission. Au contraire de vous, nous
préférons payer à terme plutôt qu’en avance.


Simon voulut protester, mais je l’en empêchai d’un regard.


— Notre monde s’appelle Mennenkaltenei, ce qui signifie
à peu près « union du masculin et du féminin » ou « union des
dieux » bien que la traduction la plus fidèle soit « ceci et cela ».
Il est dirigé par llerMennet, le Seigneur du Cycle ou Père, et llerKalten, la
Reine ou Mère.


« Le Mennet est choisi par son prédécesseur parmi le
groupe des jeunes Postulants et dirige le royaume pendant un an. Il possède l’ultime
pouvoir de décision sur l’univers entier. L’immense pouvoir qu’il exerce est le
résultat de sa possession et de sa maîtrise absolue de la magie. Son règne est
l’apothéose de tous les excès. Il vit, mange, boit, danse, aime et fait l’amour
dans la glorification de toutes ses capacités. Il engendre naturellement un
nombre incalculable d’enfants. Il est la vie dans toute sa gloire et sa
magnificence, il est la sagesse et le danger incarnés, la ruse et l’innocence. À
la fin de l’année, il choisit son successeur qui le massacre rituellement et se
dirige vers la mort fou, avili et impuissant en paiement de son règne. Son
corps est cuisiné et consommé par ses sujets comme apologie de la vie et reconnaissance
de la mort. Mon père était un de ces Mennet et l’on raconte que son règne fut
glorieux.


Simon semblait à moitié dégoûté ; Detter avait les yeux
luisants.


— La future Kalten est choisie dès son enfance par la
Kalten en place parmi toutes les fillettes d’une génération donnée dotées de la
Force. L’enfant est élevée pour comprendre ses devoirs, développer ses talents
et observer certaines restrictions. Elle est entraînée de façon rigoureuse dans
ce que vous appelez magie, apprend l’art de gouverner et les différentes
techniques érotiques. Elle reste vierge jusqu’à son installation, n’a pas de
nom, porte les voix de ses prédécesseurs en elle et n’a absolument pas le droit
de se regarder dans un miroir de peur de perdre sa divinité. Elle devient
Kalten vers l’âge de dix-neuf ans, en s’accouplant avec le nouveau Mennet dont
elle conçoit le premier enfant. Là où le Mennet a des droits, elle a des responsabilités.
C’est elle qui gouverne de façon absolue. Elle possède la compréhension totale
de la magie qu’elle manie avec une adresse et une puissance inégalables. Elle
est amour et désir. Elle protège, nourrit et éduque dans toute la gloire de ses
capacités. Elle est arbitre, prophète, fantasque et pratique. Elle réconforte
et punit. Voluptueuse à l’extrême, elle n’en est pas moins mère. Elle porte un
enfant de chaque Mennet jusqu’au vingtième. Au terme de ses vingt années de
règne, elle abdique en faveur de son successeur et devient stérile, muette, desséchée.
Parce que la vie n’a plus pour elle le moindre intérêt, elle se laisse généralement
vite mourir de faim. Son corps, ignoré de tous, est abandonné à l’endroit de sa
mort. Ma mère était une Kalten, sage et bonne, extravagante et glorieuse.


« Voilà comment fonctionne mon univers. Les Mennet font
les lois, les Kalten les font appliquer. Ils paient tous les deux leur
puissance, comme le dit Detter, par le meurtre, le suicide, la prostitution et
le cannibalisme rituels. Leur peuple est pacifique, heureux et productif. Il ne
manque jamais de rien.


« Enfin, les choses étaient comme ça jusqu’à l’arrivée
des Envahisseurs, achevai-je mollement. Ils ont tout détruit sans rencontrer la
moindre difficulté. Notre système n’était donc pas aussi fort que je le croyais.


J’abandonnai ma pose cérémonieuse.


— Alors ton père et ta mère étaient roi et reine, souligna
Simon, sourcils froncés.


— Oui, mais ça ne veut pas dire grand-chose maintenant.


— Je ne voudrais pas paraître trop brutal, intervint
Detter, mais tout ça me semble archifaux. C’est merveilleusement flatteur. Si
tes parents étaient roi et reine, ça fait quoi de toi, Votre Altesse ?


— Les hautes fonctions ne sont pas héréditaires.


— Et toi qui me prenais pour le seul sauvage de l’expédition,
lança-t-il à Simon. Que penses-tu de quelqu’un capable de raconter toutes ces
horreurs sans sourciller ?


Sa mèche de cheveux barrait son front. La lueur dansante des
flammes lui donnait un air juvénile. Il réfléchissait et ne parla plus jusqu’au
moment où nous nous glissâmes ensemble dans nos couvertures. J’avais une jambe
autour de sa taille et, les lèvres et les mains fureteuses, nous nous frottions
paresseusement l’un contre l’autre quand il s’interrompit, leva la tête et prononça
mon prénom.


— Lisane.


— Hmmm ? murmurai-je sans m’arrêter.


— C’est toi qui devais succéder à ta mère, n’est-ce pas ?
Je l’ai vu sur ton visage. Et tu t’es enfuie.


Je suspendis mes gestes et acquiesçai silencieusement dans
le noir.


— Tu penses toujours que tu aurais dû rester et assumer
tes responsabilités même au prix de ta vie ?


Cette perspicacité, inhabituelle chez Simon, me frappa comme
une gifle. Lorsque j’avais assommé mon bourreau et volé le navire, je savais
que j’abandonnais mon devoir et ce peuple désespéré qui s’efforçait tant d’être
heureux pour l’amour de moi.


— Peu importe, fit-il, je suis désolé, je ne voulais
pas remuer tout ça.


Et ses lèvres se reposèrent sur mon cou. Je jouai un moment
avec l’image d’une exilée tragique, déshonorée par sa fuite et sa lâcheté quand
un soupir de Simon me ramena à des considérations plus urgentes. Oubliant mes
réflexions hautement métaphysiques, je m’absorbai dans la résolution de problèmes
plus pressants tels que la fusion de mon corps avec le sien sans glisser hors
de la couverture. Arrivés à nos fins, la couverture gisait quelque part à nos
pieds, mais j’éprouvais un sentiment lumineux d’accomplissement que n’avaient
pu déjouer les raclements de gorge répétés de Detter au moment crucial de cette
réalisation. Simon faisait preuve d’une capacité d’apprentissage remarquable.


Après une semaine de mépris plus ou moins ouvert au royaume
de Telique, Simon camoufla son collier sous un foulard. Dans un village, que
nous traversâmes un jour de marché, il extirpa une pièce du fond de son sac
pour m’acheter une jupe et un fichu que je nouai autour de ma tête. Mon guide m’expliqua,
à grand renfort d’excuses, qu’il n’était pas utile d’éveiller l’attention plus
que nécessaire. Detter, quant à lui, semblait se réjouir de mon nouveau costume.


— Pourquoi est-ce que tu t’excuses ? demandai-je à
Simon, étonnée. Quelle honte à s’habiller comme les autres femmes ?


— Aucune, aucune, se hâta-t-il de me répondre en
agitant les mains, mal à l’aise.


— Et quand aurons-nous l’honneur de te voir habillé en
femme, maître ?


Simon fusilla du regard Detter qui se contenta de battre des
cils innocents.


Je songeais à cet événement en faisant voler ma jupe en marchant.
Il confirmait ce que j’avais noté depuis Emsadorn. Les hommes et les femmes semblaient
très soucieux de se distinguer les uns des autres. Leurs costumes étaient la
différence la plus frappante, mais leurs comportements relevaient du même souci.
Les femmes avaient une curieuse tendance à la délicatesse et à la servilité et
les hommes, un drôle de penchant pour l’arrogance et l’exhibition. Pourquoi
dépenser tant d’énergie à renforcer une différence toute naturelle ? J’ajoutai
cette question à la liste de mes interrogations en suspens.


Quelles que fussent ses implications, notre léger
déguisement détourna les curiosités fâcheuses et nous parcourûmes Telique sans
autre incident. Il faisait encore très chaud au soleil, mais les jours
raccourcissaient. Nous contournâmes une cité alors que, selon les propres
informations de Simon, elle abritait un de ses pairs car, toujours selon ses
dires, nous ne pouvions pas nous permettre de perdre davantage de temps avant
les montagnes.


Nous n’étions qu’au début de l’automne, mais Simon nous dit
que l’hiver arriverait sans crier gare dès les premiers contreforts. Nous
quittâmes finalement la vaste route principale à l’extrême nord de Telique pour
une piste de terre conduisant aux ombres bleutées qui se découpaient sur l’horizon.
Je n’avais toujours pas vu l’océan que nous longions depuis de début. Ni trace
de sable, de mouettes ou de sel. J’étais peu disposée à affronter les montagnes
et mes Voix, qui ne risquaient pourtant pas d’attraper des ampoules, rechignaient
plaintivement.


Nous traversâmes plusieurs petits villages puis quelques hameaux
dispersés. Arrivés au pied des contreforts, nous n’avions rencontré âme qui
vive depuis plusieurs jours. Je quittai ma jupe, très pratique pour faire l’amour,
et retrouvai mon pantalon, irremplaçable pour le terrain.


Les nuits devenaient froides et Simon nous conduisait impitoyablement
vers les deux pics qui dominaient l’ouest. La chaîne était beaucoup plus haute
que celle que nous avions traversée et les cols étaient couverts de neige. Celui
que nous étions censés franchir semblait aussi inaccessible que les cimes elles-mêmes.
Ce détail à lui seul expliquait la réaction de Simon devant les exigences de
Kaihan.


Nous étions tous les trois en bien meilleure forme qu’au moment
de quitter l’école. Detter en particulier avait acquis une ample foulée qui me
faisait ressembler à une mule clopinant derrière un pur-sang. Mais aucun d’entre
nous n’était à la hauteur de l’effort qui nous attendait. J’espérais que Ller serait
avec nous – même si j’avais promis de ne rien lui demander – au moment de
franchir le col. Mes Voix me parlaient sombrement.


Nous marchions avec obstination contre un sol de plus en
plus incliné. La végétation était terne et rabougrie et à certains endroits, les
arbres décharnés dont les racines n’avaient pu lutter contre la gravité avaient
entraîné des pans entiers de terre dans leur chute. Pour éviter de dégringoler
nous-mêmes, nous dûmes bientôt assurer notre progression au piolet. Au premier
palier que nous atteignions, qu’il soit l’heure ou pas, nous nous arrêtions
pour la nuit. J’écoutais les conversations prémonitoires dans ma tête, regardais
les cabrioles et les volutes de feu sacré et écoutais les avalanches de terre
ou de rochers occasionnelles dégringoler la paroi non loin de nous. Si ce
chemin était le plus facile, je soupçonnais les habitants de Telique de ne pas
rendre souvent visite à leurs voisins de Betzindahl.


Un matin, je décidai de sortir ma corde. Il me fallut une
heure d’ascension pour convaincre Simon de l’utilité de nous attacher en rappel.
Il exigea d’être le premier et moi la dernière, ce que j’acceptai, bien que
cette décision fût la preuve manifeste de son manque total d’expérience en
matière d’escalade. Detter se fichait complètement de la corde et du rang qu’il
tiendrait dans la cordée. Quant à moi, ils pouvaient bien tomber tous les deux,
je me concentrais sur mes prises, au cas où.


Les assurer était d’ailleurs de plus en plus difficile. Des
affleurements nus saillaient ici et là au milieu d’amas de roches effondrées. Le
cœur battant, j’essayais d’avoir toujours au moins une main sur une prise
solide tandis que Detter et Simon grimpaient sans la moindre attention. Ma
courte expérience, un pèlerinage obligatoire au Temple Solitaire, remontait à
des années.


Contre toute probabilité, nous atteignîmes sans encombre le
col glacé par un bel après-midi ensoleillé. Les deux cimes, dont les pentes
terrifiantes s’élevaient de chaque côté de nous, scintillaient à la lueur rosée
des derniers rayons de soleil. Simon, au milieu des petits nuages de buée de sa
respiration, s’était déjà élancé vers la descente quand je le freinai pour
passer devant lui. Mes deux compagnons protestèrent. Ils voulaient descendre
avant la nuit, mais la pente était plus inclinée de ce côté et les prises
encore moins fiables.


— Arrête un peu, finit par demander Detter.


Ses mains à moitié gelées tentaient de défaire la corde.


— Detter, non ! lui hurlai-je, cramponnée à une
simple crevasse sur un affleurement abrupt.


Au-dessus de moi, Simon se glissait déjà vers lui.


— Elle nous retarde. C’est ridicule, fit Detter. Aide-moi
à me détacher.


Simon, collé à la paroi, le rejoignit.


— Ne le détache pas ! hurlai-je désespérément.


Mais Simon posa le pied sur une saillie branlante qui le fit
vaciller d’abord en arrière puis en avant et il tomba, bras écartés, tête la
première, vers le précipice. J’enfonçai mes doigts engourdis dans la crevasse
et assurai mes jambes contre l’escarpement tandis que Simon passait devant moi,
entraînant Detter dans sa chute. Son pied, coincé entre deux rochers, se tordit
avec un craquement, lui arrachant un hurlement de douleur, avant de se libérer
et de le précipiter à la suite de Simon. La corde se resserra d’un coup sec
autour de ma taille et me coupa brutalement le souffle en même temps que le
poids des deux hommes me cisaillait les phalanges. Je tins bon.


Les derniers morceaux de cailloux me dégringolèrent sur le
dos. Le fardeau de mes compagnons suspendus au-dessus du vide m’attirait
inexorablement. J’allais lâcher prise. Detter gémit au-dessous de moi.


— Est-ce que tu peux t’accrocher à quelque chose ?
demandai-je avec le peu de souffle que me laissait la corde.


Un gémissement me répondit.


Je ne pouvais plus respirer. Mes doigts glissaient. Je
libérai un de mes pieds pour tester les éboulis sur ma droite. Comme ça ne
glissait pas trop, je balançai mon poids dessus avant de ramener l’autre pied
de façon à me trouver sur la corniche qui surplombait la pente. Je relâchai
alors lentement mes doigts pour m’agenouiller, espérant que ma prise était
assez solide pour résister à la corde.


À quatre pattes, je commençai à reculer. Detter gémit une
nouvelle fois. Il glissa encore, mais la corde finit par se détendre quand il
trouva un appui. Je grimpai un peu pour rejoindre une saillie qui paraissait
solide et me retournai pour observer les dégâts.


Detter, étendu sur le dos, avait la tête dans le vide, entre
deux grosses pierres. Sa jambe était couverte de sang et sa cheville gauche
faisait un angle droit dans un amas de chair, d’os et de peau déchirée. Les
yeux révulsés, il respirait encore.


En dessous, Simon se balançait dans les airs comme une
poupée de chiffon. La traînée de sang qui maculait les pierres venait
probablement de la blessure sombre qu’il avait à la tête. Sa respiration, trop
pesante, ne présageait rien de bon.


Je m’assis sur mon rebord. L’esprit absorbé par les
décisions qu’il convenait de prendre, je remis distraitement en place l’ongle
arraché de mon index. Mes Voix grommelaient et bafouillaient de confusion. Je
regardai mes mains écrasées puis Simon et Detter inconscients et éclatai de
rire. Un bruit étrange dans le froid sifflant de la montagne.


— Lie bevantegihn gehertelkallen, fis-je
tranquillement.


Une mince volute de Ller, brillant d’un éclat argentin et opalescent,
se matérialisa et s’enroula en huit autour de mes poignets.


— Ekestuerten Ller andanfellter, kavelnes ke, suggérai-je.


Ller appela davantage de Ller jusqu’à ce qu’un écheveau
épais circule autour de mes bras. Je levai mes mains entourées du halo lumineux
et envoyai doucement Ller vers les silhouettes inanimées à mes pieds.


Mes mains étaient partiellement guéries. Les os brisés
étaient reconstitués, les ongles rattachés, ma peau seule portait encore
quelques bleus et quelques égratignures. L’éclat argenté roula vers Detter, s’infiltra
en lui avant de glisser avec enthousiasme vers Simon. Detter recommença à gémir,
mais sa cheville n’était plus à présent que violacée et légèrement enflée. Ses
yeux papillonnèrent et s’ouvrirent alors que le flot de Ller ondoyait au-dessus
de Simon pour le hisser aux côtés de Detter. Je me raidis avant de me souvenir
que Detter ne voyait pas la magie. Il ne devinerait probablement jamais ce que
je venais de faire. Au moment où la magie l’abandonnait, le corps de Simon se
cambra avant de retomber lourdement sur le sol. Ller se dissipa dans le vent
tandis que mon guide ouvrait les yeux à son tour. De l’endroit où j’étais
accroupie, je vis qu’il était loin d’être tiré d’affaire. Ses pupilles étaient
dilatées et il semblait toujours inconscient. J’avais jeté un sort de guérison
générale. Vu son état après mon incantation, Simon venait de frôler la mort. Je
n’osais pourtant pas m’approcher de lui avant de m’occuper de Detter.


— Je crois que j’ai la cheville cassée, articula-t-il d’une
voix chevrotante.


— Tiens bon, j’arrive, lui répondis-je en me dirigeant
prudemment vers lui.


Il s’assit et examina avec étonnement sa cheville enflée.


— J’aurais juré qu’elle était ouverte, reprit-il plus
fermement.


Arrivée à ses côtés, je me penchai sur sa jambe pour l’examiner
et la tâter à mon tour.


— Non, elle est simplement tordue. Ne la bouge pas.


Je me faufilai prudemment vers Simon. Sa vue confirma mes
craintes. Son crâne n’était pas ouvert, mais il était gravement blessé. Je
glissai un regard vers Detter à la dérobée. Il n’avait pas l’air très vaillant,
mais semblait trop alerte pour que je me risque à formuler un autre sort sous
son nez. La situation était bien assez compliquée pour ne pas l’aggraver davantage.
J’optai donc pour la patience.


— Detter, peux-tu glisser tout doucement sur ton
derrière jusqu’ici ? Et sans bouger ton pied ?


Il obtempéra sans prendre la peine de me répondre. Son visage
affichait le plus profond mépris alors que sa cheville le faisait de toute
évidence atrocement souffrir. Son stoïcisme, si c’en était, était admirable. Dans
l’obscurité croissante, je nous conduisis doucement sur un escarpement plus
large. Je défis la corde, débarrassai Simon de son paquetage et commençai à l’envelopper
dans sa couverture, mais je lâchai un soupir d’exaspération et obligeai Detter,
tremblant et blanc comme un linge, à s’allonger à côté de lui. Je les
enveloppai tous les deux dans le reste des couvertures et les capes
imperméables. Je claquais des dents, à cause du choc et du froid, mais j’avais
l’intention de veiller sur eux et, si possible, de leur jeter un autre sort de guérison.


— Viens t’allonger, espèce d’idiote, grogna Detter d’une
voix tremblante, j’ai encore froid.


Je capitulai et me glissai entre le corps tiède et flasque
de Simon et celui, tremblant, de Detter. Lorsque j’ouvris les yeux, le jour
était levé.


Simon était toujours inconscient et Detter, le visage bouffi
et blême, paraissait dormir. Il avait l’air mal en point. Je m’extirpai des
couvertures pour formuler en hâte un autre sort de guérison. Je travaillai
aussi vite et discrètement que possible. Detter n’ouvrit pas les yeux, mais
Simon se cambra légèrement et étira les jambes. Ses cheveux étaient toujours
ensanglantés, mais j’étais sûre qu’il irait bien. Quant à Detter, j’améliorai
son état de santé générale sans soigner sa cheville. Je me doutais qu’il n’aurait
aucune reconnaissance et j’étais sûre, s’il imaginait une seconde que j’avais
triché et eu recours à la magie, qu’il me le ferait payer.


J’avançai avec précaution jusqu’au bord de la pente et jetai
un coup d’œil en bas. L’air était froid et brumeux. Quelle distance nous
séparait de la végétation, combien de temps devrions-nous marcher avant d’être
en sécurité ? À supposer que je puisse les conduire jusque-là, il me
faudrait ensuite construire un abri et leur faire avaler quelque chose.


Detter s’éclaircit soigneusement la gorge dans mon dos et je
sursautai. Il s’était redressé et me contemplait d’un œil narquois.


— Tu admires le paysage ? fit-il gaiement, ses
yeux bleus pétillant de joie. Une petite promenade avant le petit déjeuner ou
as-tu besoin de méditer davantage sur tes péchés ?


Un frisson d’écœurement me parcourut. J’aurais mieux fait de
le laisser souffrir.


Simon, encore allongé, tâtait son crâne en grimaçant. Il
était réveillé. Un spasme lui contracta le visage. Je l’enveloppai soigneusement
dans sa couverture et son manteau et l’aidai lentement à se lever. J’entrepris
de l’aider à descendre. Chaque pas lui arrachait une grimace. Au bout de
quelque temps, je décidai de le laisser se reposer pour aller chercher Detter à
qui je confectionnai une attelle grossière avec des cordes et une couverture
roulée. Appuyé sur moi, il bavarda bêtement et avec entrain jusqu’au moment où
je l’abandonnai pour aller prendre nos sacs. Sans décrocher un mot, je ramassai
toutes nos affaires, recommençai la descente pour la troisième fois, passai
devant Simon et Detter jusqu’au premier coin d’herbe que je trouvai. Lorsque je
remontai péniblement jusqu’à eux, Detter avait parcouru un bon morceau de
chemin et Simon s’était assis. Je l’aidai doucement à se mettre sur pied et à
avancer. Le temps que je l’installe à côté de nos affaires, Detter nous avait
rejoints. Sur l’herbe humide et sous les pâles rayons du soleil d’hiver, nous
bûmes nos dernières gouttes d’eau et mangeâmes nos dernières provisions. Simon
était faible et blafard, Detter avait l’air assommé et j’étais épuisée, mais
nous étions en vie.







Chapitre 7 

Dans lequel je n’ai pas mon homme


Trois adultes matures confinés, nuit après nuit, dans un
abri de feuilles finissent par dégager des odeurs. De mauvaises odeurs. Au
moins en ce qui concerne mes deux compagnons. Detter sentait le fauve et Simon
le chien atteint de malaria. J’imagine que je dégageais moi-même un effluve peu
ragoûtant, mais j’y étais, heureusement, parfaitement insensible.


Notre hutte, un amas de branchages branlant, était bâtie
dans une fissure, au pied de la montagne, très en dessous du niveau de la neige.
Nous étions entourés d’arbres et près d’une source. Un vrai petit paradis
compte tenu de l’environnement et de l’état des troupes. Simon n’aurait pu
faire un pas de plus et Detter, qui avait mis un point d’honneur à défier sa
douleur, n’avait pas arrangé sa cheville. Les pluies d’hiver étaient arrivées
et voyager était devenu une entreprise boueuse, glaciale et dangereuse. Mon
année passée dans la forêt avant l’école m’avait appris que les abris les plus
petits étaient les plus pratiques. Il y avait moins d’air à chauffer. À cette
époque au moins, j’étais seule. Je n’aurais jamais cru pouvoir un jour y songer
avec nostalgie.


Depuis l’accident, Simon dormait souvent et mal. Sa lenteur
à récupérer, sa faiblesse me mettaient parfois en colère. Detter, lui, me
mettait à cran. Il me regardait tout le temps. Il m’arrivait de me réveiller la
nuit et de le voir, malgré l’obscurité, appuyé sur un coude, respirant
tranquillement, les yeux fixés sur moi. Dans la journée, il ramassait du bois, faisait
le guet à côté d’un piège à l’affût de l’animal imprudent pour notre déjeuner, mais
quand il était inoccupé, ses yeux revenaient invariablement sur moi et il me contemplait
en silence. J’avais fini par ressentir un poids sur mes épaules même quand il n’était
pas là.


Il était curieusement aimable, serviable et mesuré. Il ne parlait
que lorsqu’on lui adressait la parole. Ses insultes et ses sarcasmes eux-mêmes
s’étaient adoucis et raréfiés. C’était presque inquiétant. Il devait ruminer
quelque chose dont je m’apercevrais lorsque le piège se refermerait sur moi.


Je soignais Simon patiemment. Il était pâle, agité, capricieux
comme un enfant. L’aventurier d’autrefois comme l’amant d’hier avaient fait
place à une espèce de demeuré aussi mal en point qu’inutilisable. Au cours de
la troisième semaine cependant, lorsque ses souffrances commencèrent à lui
laisser un peu de répit, l’ombre d’un sourire se mit à flotter sur ses lèvres, me
rappelant ce qu’il y avait chez lui de séduisant. Je regrettais que les pluies
fussent si fortes et l’abri si petit. Plutôt mourir que de convier Detter à nos
ébats. Comme nous n’avions aucun moyen de l’exclure, je préférais m’abstenir.


Après un mois de ce régime, notre hutte prenant l’eau et faiblissant
dangereusement, Detter et moi entreprîmes la construction d’un abri plus grand
avec des branches d’arbre, des mottes d’herbe et de compost. Il boitait encore,
et boiterait longtemps, mais sa cheville était presque guérie. Le sommeil léger
de Simon et la surveillance quasi constante de Detter m’empêchaient de formuler
le moindre sort.


— Lise, me demanda brusquement Detter alors qu’il m’aidait
à soulever une grosse branche pour la poser sur la charpente, que penses-tu de
toi ?


Ça n’était pas méchant. C’était apparemment une question
sincère, bien qu’appliquée à Detter, la sincérité fût un concept dénué de sens.
Je me contentai de nouer la branche avec une tige de lierre.


— Je suis sérieux. Est-ce que tu penses à toi, qui tu
es, où sont tes racines, ce que tu es censée faire ? Ou bien te
contentes-tu de réagir aux stimulations du monde extérieur ?


Son visage dégoulinait de pluie et ses cheveux trempés
étaient plaqués sur son cou.


Cette nuit entre les bras de Simon, sur l’autre versant de
la montagne, je m’étais demandé un instant s’il n’aurait pas mieux valu que je
meure sur Mennenkaltenei ou que je me case sur ce navire. En dehors de ça, j’essayais
de ne pas songer à ma vie. Mon seul but jusqu’à l’âge de quatorze ans avait été
de devenir llerKalten, sans nom, féconde et sage. Après l’arrivée des Envahisseurs,
mon seul but avait été de survivre et de protéger mon peuple. Ce en quoi j’avais
misérablement échoué. Ignorant Detter, je fixai le bout du lierre et me
déplaçai jusqu’à l’autre extrémité de la branche. Il resta au milieu, ses mains
froides, blanches et rouges serrant la traverse. Il me regardait encore. Il me
regardait toujours. Ma vision périphérique était perpétuellement encombrée par
ses grands yeux bleus écarquillés posés sur moi. Je retournai prendre une autre
branche dans le tas que nous avions amassé. Detter me suivit tranquillement et
souleva sa part du fardeau.


— Lise, comment décides-tu de tes actes ? Quand tu
dois prendre une décision, comment fais-tu ? À quoi penses-tu ?


— Arrête de parler, travaille, fis-je d’une voix
stupidement forcée.


Il mit la nouvelle poutre en place et attendit patiemment. Je
savais que je ne devais pas répondre. Ma tutrice, Jenneservet, qui m’avait
enseigné l’art de gouverner, m’avait appris que le jour où je serais llerKalten,
je serais confrontée à deux sortes de questions. Les premières exigeaient une
réponse immédiate et catégorique, que j’aie tort ou raison, les autres devaient
être ignorées ou transmises au llerMennet.


Jenneservet me bombardait de questions. Que j’hésite une
malheureuse seconde ou que je tente de répondre aux mauvaises questions et une
gifle magistrale me ramenait très vite à mes devoirs.


— Choisis, me disait-elle. Répondre ou non, vrai ou
faux, noir ou blanc, mais choisis vite et tiens-t’en à ton choix.


Je l’ai longtemps haïe, mais à cinq ans, j’étais coriace et
douée et je ne tardai pas à comprendre le jeu. À sept ans, les gifles étaient
rares. Jenneservet me manquait. Je me demandais si elle jouait toujours son
double jeu à bord du vaisseau des Envahisseurs.


Je décidai donc de ne pas répondre à la question de Detter. De
toute manière, je ne pouvais pas. Je m’efforçais de prendre aussi peu de
décisions rationnelles que possible. La dernière qui s’en rapprochait le plus
avait été celle de me débarrasser de l’os du doigt de mon père. Il me manquait
parfois.


Detter offrait un spectacle lamentable. L’ange raffiné de
notre première rencontre n’était plus qu’un souvenir. Son nez coulait en
permanence. Ses cheveux longs étaient gras de crasse et de saletés et son teint,
autrefois de pêche, soumis au froid et aux intempéries, était devenu gris. Seuls
ses yeux bleu glacier, sa voix acide et crâne et sa démarche, toujours
admirable malgré la boiterie causée par sa cheville, n’avaient pas changé.


Nous n’achevâmes pas notre nouvel abri ce jour-là et lorsque
Simon émergea des bois, épuisé, avec deux lézards morts et une brassée de
racines pour notre dîner, il pleuvait trop pour songer à allumer un feu. Je
déteste manger cru, quelle que soit ma faim. Ce soir-là, dans l’obscurité
humide de notre cabane, trempée jusqu’aux os, je me débarrassai de mes vieux
vêtements mouillés et collants pour me glisser sous une couverture qui n’était
sèche qu’en comparaison.


Dans la puanteur fétide de notre abri, tandis que Detter ajustait
ce qui nous tenait lieu de porte, je murmurai, presque inaudible, à l’oreille
de Simon :


— Rassure-moi, Simon, tu as juré de ne pas avoir
recours à la magie pour nous aider sinon tu aurais déjà fait quelque chose, n’est-ce
pas ?


Son rire étouffé à mon oreille et la main froide qui trouva
son chemin jusqu’à mon bras me firent frissonner.


— Les blessures à la tête ne pardonnent pas et le
Talent est mis à rude épreuve, Lisane. Laisse-moi encore un peu de temps. Ne
dis rien. Detter pourrait en profiter.


Son haleine sentait le champignon, mais sa main froide et le
murmure rauque à mon oreille avaient réveillé en moi certains désirs enfouis. Detter
s’allongea de l’autre côté de la porte. Ma main, glissant sous les couvertures,
se posa sur la poitrine humide de Simon, mais sa respiration régulière coupa
court à mes intentions. Il s’était endormi.


Éveillée, j’écoutai le ruissellement monotone de la pluie et
des fuites de notre toit. J’avais creusé des rigoles et suspendu des tiges
creuses sous les trous les plus importants et ma cape imperméable était fixée
au-dessus de nous pour que l’eau nous épargne, mais je nageais quand même.


Simon respirait légèrement. À son côté, Detter commença à
haleter. Il émettait de temps à autre, la nuit, ce genre de râles ambigus. Il
pouvait s’agir aussi bien de plaisir solitaire que de souffrance, de sanglots
que de rire.


Noyée par les bruits, les odeurs, l’humidité qui faisaient
preuve d’une constance déprimante, je restais éveillée, témoin écœuré de tous
les petits événements répugnants qui composaient cette autre nuit froide et
ordinaire passée en compagnie de mes deux malheureux compagnons d’infortune. Mes
yeux se mirent à me brûler et à s’emplir de larmes. Ma gorge se contracta dans
un mouvement épuisé d’apitoiement sur soi que je ne m’étais pas autorisé depuis
mes dernières épreuves d’enfance.


Je luttai de toutes mes forces pour retenir les sanglots qui
me submergeaient en même temps que la honte. Ça n’était pas la fin de mon
existence, le jour de ma mort, le moment que l’on m’avait toujours présenté
comme le seul où j’aurais le droit de me lamenter. Je n’avais aucun droit de
pleurer, de désespérer ni de geindre car mon règne n’était pas achevé. Il n’avait
même pas commencé et ne débuterait jamais. Je me sentais perdue, inutile, désespérée
et stupide. Les questions de Detter avaient déclenché le flot des sujets
lugubres que je préférais ignorer. J’avais été élevée pour remplir une fonction
qui n’existait plus et je n’avais pas la moindre idée de la façon dont je
devais me comporter.


Je pris une profonde inspiration à laquelle fit écho un
soupir frémissant de Detter. C’était d’une incongruité sinistre. Si j’avais du
mal à croire que je pleurais, je pouvais encore moins le penser du prince de
glace qui me côtoyait. Nous finîmes par nous endormir tous les deux, de chaque
côté de notre guide.


Le lendemain était sec bien que gris et nous pûmes achever
notre second abri avant le déluge suivant. Detter ayant décidé d’aller chercher
des pierres plates plus haut dans la montagne, nous entreprîmes la construction
laborieuse d’une grossière cheminée contre le mur extérieur de notre nouvel
abri. Une fois la dernière pierre installée, nous démolîmes la partie interne
de sorte que le feu chauffe l’intérieur de la hutte. Passer des nuits au chaud
et au sec était un luxe insensé même si, à la lueur des braises, je pouvais
désormais confirmer que Detter me regardait lorsqu’il me croyait endormie.


Au sec, Simon se remit rapidement. Il retrouvait des forces.
Un soir, il appela Detter près de lui et l’empoigna par la cheville. Devant son
cri de douleur involontaire, il récita deux Versets d’une incantation de
guérison et une faible lueur étincela brièvement entre ses doigts. Lorsqu’il
écarta les mains, la cheville de Detter était droite et ferme. De minces
volutes de Ller s’échappèrent gaiement par les fentes du toit. Durant l’opération,
Detter resta de marbre, mais plus tard, je le vis du coin de l’œil, le menton
dans sa paume, me contempler gravement.


Je l’affrontai, prête à me battre, mais son expression ne
changea pas.


— Lise, comment décides-tu de tes actes ? me
demanda-t-il une nouvelle fois d’une voix posée.


— Je ne sais pas, d’accord ? Je décide, c’est tout.
Si j’arrête de penser, je meurs. Et toi, comment prends-tu tes décisions ?
Tu réfléchis, tu joues à pile ou face, qu’est-ce que tu fais ?


— J’agis selon un plan. J’ai des buts et je n’agis qu’en
fonction de ces objectifs. Je suis très méthodique. Sans méthode, pas de survie.


Des cernes sombres soulignaient ses yeux et ses lèvres
étaient gercées. La dernière lueur de Ller s’était envolée. Simon, les bras
autour des jambes, regardait distraitement le feu.


— Et si tes objectifs changent ? Que deviennent
tes décisions ? Mauvaises, fausses, illusoires ? Comment peux-tu être
sûr de vouloir toujours la même chose ?


À chaque question, Detter baissait un peu plus les sourcils.


— Je ne comprends jamais rien à ce que tu dis ! s’exclama-t-il
brutalement. Tu racontes tes histoires à dormir debout ou tu poses des
questions. Tu poses toujours des questions ! Tu remets tout en cause et tu
ne donnes jamais rien en échange. Est-ce qu’il y a quelque chose en toi ou n’es-tu
qu’une éternelle et vaine question ?


Il sifflait littéralement sous mon nez. J’étais stupéfaite
et mécontente. J’avais réussi à le mettre en colère et je ne savais absolument
pas comment ni pourquoi. Simon, le visage enfoui entre ses genoux, avait les
épaules qui tressautaient doucement.


— Qu’attends-tu de moi ? demandai-je, en colère.


Detter, tout aussi énervé, frappa du poing sur le sol.


— Je ne te comprends pas, explosa-t-il. Je ne comprends
pas pourquoi tu ne nous as pas tués moi, Simon, ou tous les deux ou pourquoi tu
ne nous as pas mis sous ton contrôle. Tu as la Force et le Talent de faire de
nous tes marionnettes. Tu as montré que tu ne craignais ni les Enchanteurs ni
les rois. Tu te moques des conventions et pourtant, tu ne fais rien. Tu ne
décides même pas de nous guérir complètement alors que c’était la moindre des
choses. Pourquoi n’utilises-tu pas la Force ? Quel intérêt de l’avoir si
tu ne t’en sers pas ?


Simon, toute trace d’humour envolée à la remarque de Detter
sur la guérison, était brusquement attentif. Il me considéra avec curiosité. Je
me fichais de ce qu’il soupçonnait, mais j’éprouvais une drôle de sensation en
découvrant que Detter savait exactement ce que j’avais fait sur la montagne et
qu’il avait choisi de ne rien dire jusqu’à maintenant. J’ignorais ce qu’il
attendait de moi et je ne le comprenais absolument pas.


Il prit mon silence perplexe pour de l’obstination. Retrouvant
son calme, il recomposa son masque enjoué. Finies les attaques de front. Je
préférais un Detter en colère qu’un Detter poli, mais dangereux.


— Detter, lui demandai-je tout de même, que crois-tu
que je devrais faire ? Pourquoi voudrais-je vous contrôler ? Pourquoi
vous tuer ? Quel intérêt pour moi ?


Simon pouffa.


— Si tu me poses encore une question, me répondit
Detter avec une touche de son éclat habituel, je te brise les doigts un à un.


J’inspirai avant de lui demander :


— Pourquoi veux-tu me faire un truc pareil ?


Il bondit sur moi, mais Simon l’attrapa au vol et ils
luttèrent une minute. La bagarre tourna inopinément en une aimable lutte que
Simon finit par gagner. Une partie du toit s’effondra, mais heureusement il ne
pleuvait pas.


Simon plaqua la tête de Detter contre le sol, salissant davantage
ses cheveux mous et décréta qu’il était l’heure d’aller au lit.


— Allez vous coucher et arrêtez de geindre. Nous
repartons demain.


Mon visage dut afficher plusieurs émotions étranges car Detter,
croisant mon regard, me gratifia d’un sourire sardonique. Je ne suis pas sûre
de l’expression que je lui renvoyai, mais il éclata de rire. Simon le lâcha. Il
se releva et, riant toujours, couvrit le feu pour la nuit. Il se roula dans sa
couverture encore secoué de soubresauts. Puis le silence tomba.


Contre toute attente, le spectre fragile et détaché qui partageait
notre existence depuis près de deux mois entortilla si bien et si vite nos
couvertures crasseuses et élimées que je me retrouvai contre lui dans un cocon
serré. Je tentai de protester, mais la sensation de ses mains et de ses cuisses
brusquement pressantes déclencha en moi un torrent immédiat de lubricité trop
longtemps contenue. Ma frénésie s’accommodant mal de sa langueur, il finit par
me clouer dos au sol, me coinçant avec ses mains et son ventre, car
contrairement à moi, il voulait prendre tout son temps. Dans le rougeoiement
des dernières braises, au-delà de Simon, les yeux clairs de Detter nous
contemplaient tranquillement. Je tournai la tête de l’autre côté. Mon entraînement
m’avait préparée à m’accoupler avec un dieu vivant devant une centaine de milliers
de parfaits inconnus, mais pas à partager des plaisirs purement charnels devant
un seul intime, haï de surcroît. J’éprouvais une sorte de dégoût.


Plus tard, moite et le corps lascivement entremêlé à celui
de Simon, je m’endormis et fis un rêve véritable. Detter était devant moi. Un
inconnu se tenait dans mon dos. Detter était nu. Sa peau était rose et lisse, translucide
comme les eaux d’un torrent gelé en hiver, tourbillonnant ici, clapotant là, miroitant
partout. Il avait les yeux fermés, les bras ballants. Son menton était
légèrement dressé. Les mains de l’inconnu qui se trouvait derrière moi
surgirent devant mon visage. Ses doigts se posèrent sur mes lèvres pour les
écarter jusqu’à découvrir entièrement mes dents et mes gencives avant de s’enfoncer
dans ma bouche et d’écarter mes mâchoires comme si j’étais un cheval sur un
champ de foire. Ainsi écartelée, il me poussa fermement vers Detter. Luttant et
résistant de toutes mes forces, je parvins à tourner légèrement la tête. Je n’étais
pas assez forte et les doigts intrusifs me donnaient des haut-le-cœur, mais je
parvins à me détourner de quelques centimètres du nez de Detter. J’étouffais, mon
cou allait se rompre quand les mains disparurent brutalement ainsi que la
présence dans mon dos. Je me retrouvai seule devant Detter dont les yeux, énormes
si proches de moi, s’ouvrirent.


— Pourquoi pas ? fit-il, perplexe, en découvrant
ses dents parfaites.


— Tu ne peux pas m’obliger, répondis-je, aussi faible
et effrayée que si je luttais pour ma vie.


— Oh, très bien, si tu veux que ça se passe comme ça, me
répondit-il, déçu.


Il se détourna, mais je l’attrapai par les bras, me penchai
vers lui et lui mordis la lèvre inférieure jusqu’au sang. Il poussa un
grognement inquiet et excité et, comme j’enfonçais méchamment mes ongles dans
sa chair, se fondit en moi. Le vrai rêve s’acheva là. Le reste était très
agréable bien que d’une manière assez perverse comme certains rêves peuvent l’être.


Le lendemain, en préparant notre départ, je me posai des
questions. Je n’avais encore jamais délibérément changé le cours d’un rêve
véritable. Sur cette nouvelle planète, mes rêves avaient peut-être perdu leur
caractère prémonitoire ou ma discipline s’effondrait. Sur Mennenkaltenei, j’aurais
dû m’occuper immédiatement de ce rêve. Ici, je ne savais que faire. Je n’avais
personne vers qui me tourner, personne à qui parler, aucun Maître des songes, aucun
devin. Je mis mon sac sur mon dos et suivis mes compagnons. Simon, comme si je
n’existais plus, était déjà loin.


 


Les jours suivants, je réalisai que Betzindahl était très
différent de Telique ou d’Emsadorn. Le pays semblait plus ancien, moins sauvage
malgré un relief plus accidenté. Les collines, surmontées d’arbres sombres
élancés comme des flèches à l’assaut du ciel et dont les versants ronds étaient
recouverts d’une herbe épaisse et grasse, se succédaient sans fin. Le premier
bâtiment que nous vîmes, bien que Simon nous en tînt largement éloignés, me
parut beaucoup plus grand et d’une architecture plus complexe que les
habitations rustiques de l’autre côté du continent Composé de deux étages, il
était surmonté d’un toit sculpté de bois et d’ardoises entremêlés et ses nombreuses
fenêtres cintrées étaient toutes garnies de vitraux. Betzindahl était un pays
plus développé ou d’une civilisation plus ancienne.


— On pourrait s’arrêter, proposa Detter en traînant le
pas avec un dernier coup d’œil à la maison maintenant cachée par les arbres. On
pourrait leur demander de nous héberger pour la nuit. Que dirais-tu d’un bon
lit ?


Simon lui accorda un sourire. Son coup sur la tête avait dû
le décoincer légèrement. Autrefois, la remarque aurait valu un sévère reproche
à Detter.


— Il y a près de vingt ans que le Roi de Betzindahl a
juré de déporter ou de tuer le premier mage qui mettrait le pied dans son
royaume. Il a tenu promesse et les quelques enfants doués de la Force qui ont
échappé à la mort ont été sortis par la ruse. Je ne veux pas qu’on vienne m’inspecter
le cou ou le visage, alors nous nous tiendrons à l’écart.


— De quoi as-tu peur ? lança Detter sans masquer
son mépris. Si tu ne veux pas qu’on te découvre, tu n’as qu’à te cacher
derrière une illusion.


— Le torque ne disparaît pas comme ça, Detter. Aucune
formule magique ne peut l’effacer. À moins de me rendre entièrement invisible. Quel
intérêt aurait-il si l’on pouvait le dissimuler aussi facilement ?


— Je comprends que tu ne veuilles pas qu’on voie ton
cou, mais ton visage ? demandai-je, étonnée.


— C’est stupide, rit piteusement Simon. Mais je suis né
dans ce pays. J’étais si jeune quand on m’a pris que personne ne peut me
reconnaître, mais je préfère ne faire courir de risque à personne.


Il boutonna sa chemise, sans me demander de mettre ma jupe.


Nous croisâmes plusieurs habitations éparpillées dans les collines.
La plupart semblaient en bon état, quoiqu’abandonnées. La piste que nous
suivions se transforma lentement en route carrossable visiblement peu empruntée
en hiver. Mes compagnons étaient devenus plus endurants, mais ma tristesse et
ma solitude n’avaient fait que croître. Je ne savais plus qui ni ce que j’étais.
En dépit de l’affection de Simon, les questions de Detter et mon étrange rêve
grignotaient le peu de compréhension du monde et de moi qui me restait encore.


Nous arrivâmes à un croisement. Notre route en coupait une
autre, pavée de petits cailloux, que nous empruntâmes. Quelques kilomètres plus
loin, nous traversâmes notre premier village. Il avait l’air d’avoir été jadis
prospère, même si sur les quatre boutiques, deux étaient aujourd’hui fermées et
le forgeron ne semblait pas débordé de travail. Les maisons, encore solides, avaient
toutes besoin de petites réparations. L’hôtel au bout du village avait perdu la
moitié de son enseigne. La pluie glissait sur les toits et les deux ou trois
visages que nous vîmes surveillèrent prudemment notre passage de leurs fenêtres.
À une heure et demie du village, Simon décida d’une halte et nous nous reposâmes
sous le tronc d’un arbre à moitié déraciné.


— Il se passe quelque chose ici, dit-il. Ces maisons
vides dans les montagnes et ce village mort, ce n’est pas normal. C’est
peut-être la peste. Nous devons être prudents.


Nous partageâmes les restes du dîner de la veille avant de reprendre
la route à la recherche d’un endroit où camper. Nous trouvâmes une caverne peu
profonde sur la rive d’un ruisseau et Detter tua un gros oiseau au
lance-pierres pour notre repas. Je m’enroulai avec Simon dans nos couvertures
tandis que Detter, à l’ouverture de la grotte, contempla la nuit avant de s’allonger
avec un soupir.


Je fus réveillée le lendemain par des voix étrangères et hostiles.
Pétrifiée, je sentis Simon se raidir à mes côtés. Les voix venaient de l’extérieur.
Detter, désinvolte et gai, répondit. Je compris qu’il était dehors. Je me
glissai hors de ma couverture et rampai jusqu’à l’ouverture de la caverne, Simon
derrière moi.


Detter était assis face à nous, mains sur la tête. Un homme,
cheveux noués, de dos, pointait le bout acéré de sa lance sur sa gorge. Comme à
son habitude, Detter paraissait ravi. Un petit filet de sang glissait le long
de son cou. Autour d’eux, plusieurs hommes, appuyés sur leurs lances et leurs
gourdins, profitaient du spectacle.


L’homme venait de poser une question à laquelle Detter répondit :


— Bien sûr que je suis seul. Qui voudrait de moi, vicieux
et malade comme je le suis ?


Il rit et l’homme qui tenait la lance appuya un peu plus.


— Melcom serait content, intervint un homme plus grand
que les autres. Pas vrai, Melcom ?


— Je t’ai prévenu, Rambulf, répondit le Melcom en
question, si tu ne fermes pas ta grande gueule, je le ferai pour toi.


Sa bravade manquait de conviction et ses compagnons s’écartèrent
imperceptiblement de lui.


Detter le jaugea du coin de l’œil avant de répondre.


— Je te trouve adorable. Tu ne veux pas m’essayer ?


Les hommes éclatèrent de rire, mais son agresseur appuya
encore et Detter recula légèrement la tête.


— Allez, Slevec, tue ce morveux ou je m’en charge, fit
Melcom en avançant.


L’autre lui donna un coup de lance. Detter rapprocha ses
lèvres vers Melcom qui, blême de rage, poussa Slevec pour lui envoyer son poing
dans la figure. N’appréciant pas la bousculade, Slevec attrapa Melcom par l’épaule
tandis que Detter reculait prestement la tête en tirant la langue avec un
sourire à son assaillant. Les hommes éclatèrent de rire même quand Slevec et
Melcom s’empoignèrent pour se bagarrer. Detter, prudent, se mit à l’écart. À
mon côté, j’entendis Simon psalmodier doucement. N’ayant pas le droit d’en
formuler, je ne les avais pas appris, mais il récitait certainement un sort d’invisibilité.
Ller ondoya paresseusement jusqu’à Detter pour l’envelopper d’un linceul
chatoyant bleu roi. Un rideau similaire se dressa entre les hommes et la
caverne, nous dissimulant, s’il s’agissait bien d’un sort d’invisibilité, à
leurs regards.


Quand la lutte se calma, ils réalisèrent en effet que leur
prisonnier s’était envolé. Detter, parfaitement immobile, allongé sur le sol de
la forêt, les observait à travers la buée bleue qui l’enveloppait. Après avoir
couru dans tous les sens, ils s’éparpillèrent et disparurent à sa recherche, abandonnant
une partie de leurs sacs derrière eux. Nous ramassâmes les nôtres et filâmes
aussi vite que possible, laissant la nuée de Ller se disperser toute seule.
Ller frissonna légèrement en réponse au salut subreptice que je lui adressai au
passage.


Ce ne fut qu’à midi que Simon, se sentant suffisamment en
sécurité, s’arrêta.


— Il se passe quelque chose de bizarre ici, répéta-t-il
résolument. Malgré sa politique, Betzindahl est le pays le plus sûr et le plus
civilisé au monde. Ces hommes ne craignaient pas la peste et n’avaient pas l’air
de mourir de faim. Ce sont des brigands et j’ai bien l’impression qu’ils font
la loi.


Il était en colère. Il avait l’air de prendre ça comme une insulte
personnelle.


— Qui devrait les arrêter ? demandai-je. Il y a un
gouvernement, une police ?


— Le seigneur local devrait maintenir l’ordre sur ses
terres, me répondit Simon en essuyant pour la centième fois l’eau froide qui
dégoulinait sur son front.


Detter, debout à mes côtés, le visage pâle, s’adossa avec
lassitude contre un arbre. La pluie avait lavé sa plaie qui ne saignait plus. Il
ne parlait pas. Je lui tendis un morceau de viande froide qu’il refusa en m’aspergeant
d’eau.


— Mange, lui ordonnai-je avec un violent coup de pied
dans les jambes.


Il eut l’air surpris, mais se pencha pour prendre le morceau
que je lui tendais. Simon approuva, en tout cas il ne dit rien, et Detter dut
reprendre des forces car quelques instants plus tard, il vint me murmurer à l’oreille :


— Ma chère, si tu me frappes encore une fois comme ça, nous
ne pourrons pas en rester là et je crains que tu ne sois pas prête pour des
relations plus intimes.


Ma grimace de dégoût le fit glousser.


Le prochain village que nous traversâmes était pire que le
précédent. Un petit garçon nous jeta des pierres et une femme au teint gris, sans
doute sa mère, le rentra vivement chez elle avant de claquer la porte sur eux
pour le mettre à l’abri. Simon, bouillant de colère, accéléra le pas. La route
de gravier croisa une route pavée que nous empruntâmes à son tour. Nous ne
rencontrâmes qu’un ou deux vagabonds et un cavalier déprimé. Le pavement s’effondrait
sur les bords et de larges nids-de-poule pleins d’eau parsemaient la chaussée. Le
pas de Simon s’allongea encore. Un véritable pas de charge que nous avions du
mal à suivre.


— Ralentis, parvins-je à lui dire, essoufflée. Quelle
que soit notre destination, nous n’y serons pas aujourd’hui.


Il s’arrêta, regarda autour de lui avant de s’excuser. Cette
nuit-là, nous dormîmes à l’insu de son propriétaire dans une étable abandonnée.
C’était bon d’être au chaud et au sec malgré le remue-ménage incessant de tous
les petits animaux qui infestaient le foin desséché.


Nous arrivions dans des régions plus peuplées. Les villages,
de moins en moins éloignés les uns des autres, de plus en plus grands, formaient
de plus gros bourgs qui constituaient à leur tour des villes marchandes et
industrieuses où les signes de décrépitude n’avaient pas disparu. Des portes
étaient barrées, quelques bâtiments étaient abandonnés et l’on nous regardait
avec suspicion. Notre allure de vagabonds dépenaillés, étranges et perdus, le
silence obstiné de Simon dont Detter était devenu le porte-parole ne nous
aidait pas.


— Aurais-tu oublié que tu es censé être notre guide, se
rebella enfin Detter, et nous tes élèves, pas tes serviteurs ?


— Tu dois m’obéir, rétorqua Simon, quel que soit le
qualificatif dont tu t’affubles. Ici, je n’existe pas. Je suis invisible et tu
n’auras aucune explication.


Cela dit sans la moindre suffisance. Je le dévisageai avec
stupéfaction.


— Tu ne vas pas t’en tirer comme ça, intervins-je à mon
tour.


Il ravala sa réponse, fronça les sourcils, haussa les
épaules et finit par me répondre :


— Lorsque les mages m’ont pris, j’ai cessé d’exister, je
suis devenu un non-être à fuir. Qu’un natif de Betzindahl m’adresse la parole, il
sera immédiatement puni. Personne n’a le droit de me voir. Ma non-existence me protège,
mais elle ne protège que moi. Et vous, corrigea-t-il. Car n’étant pas du
royaume, l’interdiction ne vous concerne pas, mais je ne veux causer de tort à
personne.


— Depuis ta chute sur la tête, remarqua lentement
Detter, tu es aussi bizarre que Lisane.


Mais il accepta cette histoire d’invisibilité comme le
caprice d’un vieillard. Pour ma part, je cogitai sérieusement la question et
les pièces du puzzle se mirent lentement en place. Je me traitai d’idiote. Kaihan
m’avait dit qu’il était l’ancêtre de Simon. S’il ne mentait pas – et je ne
voyais aucune raison pour qu’il le fît -et si cette branche n’était pas
illégitime – je ne voyais pas pourquoi le Maître de Sassevin aurait avoué une
telle transgression –, alors Simon descendait d’une lignée royale. Je supposais
qu’un roi suivait sa descendance surtout sur tant de générations. Si ça n’était
pas le cas, pourquoi reconnaître Simon comme son héritier ?


D’après ce qu’avait dit Simon, son père l’avait renié et
avait refusé son hospitalité aux mages dix-huit ans plus tôt. À la même époque,
le Roi de Betzindahl avait interdit son royaume aux mêmes mages. Simon était né
à Betzindahl. Simon était un non-être. J’en déduisis que Simon, comme moi, avait
été arraché aux siens. Mais contrairement aux miens, son pays était encore
prospère, son père était encore en vie et il commençait à croire qu’ils avaient
besoin de lui.


— Tu ne viens pas d’une famille importante ? demandai-je
plus tard à Detter.


— Ô gracieuse majesté, impératrice des cieux nocturnes,
je suis le sixième fils d’un fermier et d’une tisserande sans la moindre
importance dont j’atteste officiellement la mort puisqu’ils l’ont reçue de mes
mains. Je suis donc le premier représentant d’une longue lignée de nullités
venues de nulle part. Je n’ai rien d’autre à revendiquer.


— Tu me soulages, répondis-je.


Il prit un air énigmatique dont, j’avais fini par l’apprendre,
la fonction était de masquer son ignorance. Je me disais parfois que Detter n’était
finalement pas si difficile à comprendre. Ses lèvres, d’un rose plus sombre qu’autrefois,
étaient à présent surmontées d’un duvet blond. La beauté purement angélique d’hier
s’était enrichie de celle, diabolique, du serpent.


Simon, dont le corps souple se devinait sous les haillons, un
foulard autour du cou, avait une grâce sauvage que je ne lui connaissais pas. Sa
pédanterie et sa solennité s’étaient mues en morgue et assurance de soi. L’air
de Betzindahl semblait lui réussir. Il était affamé et déterminé à passer
inaperçu, mais son pas était plus léger et la foule se fendait automatiquement
devant lui. Nous franchîmes sans encombre les portes du port de Linz grâce aux
sourcils féroces et au regard clair et lointain de Simon. C’était presque
comique. Si j’avais été à la place du garde revêche qui nous fit signe d’entrer,
je nous aurais arrêtés sur-le-champ. Nous avions l’air plus redoutables et bien
moins dignes de confiance que toutes les bandes de brigands que nous avions
croisées sur notre route. Mais Simon rayonnait comme un zélote. Nous avions
probablement aussi l’air trop misérables pour être de véritables bandits de
grand chemin.


La vaste ville, magnifique, affairée et bruyante était loin
de la paisible Deistel Dom. L’architecture remarquable s’étendait jusqu’aux
nombreuses auberges. Certains murs dont les pierres étaient assemblées sans
trace de mortier représentaient des motifs géométriques complexes. D’autres
façades, incrustées de boiseries, étaient artistiquement sculptées. Les rues
serpentaient dans la ville. Au centre, vers la mer, un château composé d’immenses
tours et entouré de murailles imposantes dominait la cité. Les tours, encore
lointaines, scintillaient dans le crépuscule. Je ne savais pas si Simon avait l’intention
de marcher encore longtemps. Mes jambes étaient lourdes, mon sac pesait, j’avais
mal aux épaules. Rester à sa hauteur relevait du supplice.


Des hommes en armes arpentaient la ville. Nous n’avions pas
d’argent et plus nous approchions du château, moins nous étions à notre place. Dans
la nuit tombante, les passants richement vêtus fuyaient nerveusement à notre
approche. Simon se dirigeait avec assurance dans le dédale des rues, le long
des jardins et des escaliers creusés à même la montagne. Il nous arrivait de
buter sur des impasses, mais il faisait nuit et nous n’avions rien mangé de la
journée.


Nous traversions une place déserte vers une ruelle quand une
silhouette nous héla et nous rejoignit. Il s’agissait d’un homme entre deux
âges vêtu d’un uniforme somptueux orange foncé et marron. Une épée dans son
fourreau lui battait la hanche. Une cicatrice lui barrait le nez, mais son
visage, bien qu’affichant une certaine indifférence, était avenant.


Tenant, à juste titre, Simon pour notre chef, il s’adressa à
lui.


— Mon brave, la fortune n’est pas favorable aux
mendiants dans cette partie de la ville. Puis-je vous diriger vers un abri
avant que la garde nocturne ne se méprenne sur votre présence en ces lieux ?


Simon, au garde-à-vous, le visage de marbre, regardait derrière
l’aimable inconnu. C’était très gênant. Je fis un pas.


— Excusez-moi, vous me parliez, monsieur ?


L’homme prit un air contrarié avant de répondre.


— Non, ça n’est pas à toi que je m’adresse, jeune
traînée, mais à ton maître.


Simon resta silencieux.


— Oh, mon Dieu, où avais-je la tête ? s’exclama
joyeusement Detter dans mon dos. Vous me parliez ?


Au son de sa voix, l’homme se figea et porta la main à son
arme. La situation risquait de devenir complètement ridicule.


— Il faudra se contenter de l’un de nous, monsieur, enchaînai-je
avec toute la dignité dont je pus faire preuve, parce que, ainsi que vous le
constatez, nous ne sommes que deux.


Et je posai doucement la main sur le bras de Simon qui ne
bougea pas. J’espérais qu’il avait raison de se comporter comme l’âne qu’il
était. Ses cheveux noirs étaient emmêlés et couverts de crasse, ses larges
pommettes étaient sales, ses vêtements repoussants, mais il n’avait jamais eu l’air
si noble ni si sauvage.


L’homme, les yeux rivés sur le visage de Simon, recula, pris
d’un doute.


— Je suis étrangère à la ville, monseigneur, poursuivis-je.
Nous sommes arrivés aujourd’hui. Nous nous dirigions vers le château, mais sans
guide, nous nous sommes perdus.


J’espérais dire ce qu’il fallait. Si mes soupçons étaient
vrais, si cet homme savait ce qui s’était passé et s’il était sympathique… Cela
faisait beaucoup de si. Mes Voix bafouillaient un charabia incompréhensible et
j’étais seule.


— Si la ville vous est étrangère, comment êtes-vous
parvenus jusque-là ? Vous êtes presque aux portes des Citoyens. Qui vous a
guidés ? demanda-t-il.


J’espérais que ça marchait car il fixait toujours Simon.


— Personne, monsieur. Personne ne nous a dirigés, murmurai-je.


Detter affichait son regard énigmatique habituel, mais Simon
resserra son coude sur mon bras et je me sentis légèrement rassurée.


Il y eut un silence.


— Par tous les tonnerres, souffla l’inconnu, je crois
que tu arrives trop tard, mon garçon.


Je fis celle qui n’entendait pas. Detter se balançait d’un
pied sur l’autre, en réajustant son sac tout en passant ses cheveux derrière
ses oreilles. Simon avait l’air plus détendu, mais il s’évertua à fixer le vide
tandis que l’homme continuait de le dévisager.


Puis l’homme se tourna vivement vers moi.


— Le Roi reçoit ses conseillers ce soir, mais il a
toujours fait bon accueil aux étrangers. Voudriez-vous m’accompagner ?


Sur cette invitation un peu raide, il nous tourna le dos, posa
la main sur son arme et attendit.


— Il te connaît ? demandai-je à Simon dans un
souffle.


— C’est le frère de ma mère, me répondit Simon à voix
haute, Quillas. Nous n’aurions pu tomber mieux. Un homme fort, honnête et
fidèle au Roi.


Quillas redressa les épaules et, sans s’assurer que nous le
suivions, avança vers la ruelle que nous visions avant de le rencontrer.


— J’ai faim, râla Detter avec humeur. Est-ce qu’on va
manger et se changer ?


— Il doit avoir ses raisons pour vouloir me montrer
dans cet état, répondit sèchement Simon.


Quillas marchait à vive allure et nous devions presque
courir pour rester à sa hauteur. Malgré les regards suspicieux à l’adresse de
son escorte, les gardes s’écartaient respectueusement devant lui et les portes
s’ouvraient les unes après les autres. Ce devait être un personnage
particulièrement important. Nous franchîmes ainsi plusieurs murailles et
plusieurs portes de plus en plus épaisses. Devant la dernière, une imposante
grille de fer, de bois et de pierre, un troll barbu presque aussi magnifiquement
vêtu que Quillas se lança avec lui dans une âpre discussion sur la nécessité de
nous laisser entrer. Quillas cita le chapitre et l’article d’une loi
poussiéreuse concernant l’accueil des étrangers. Le troll cracha de dégoût et
discuta encore, mais finit par céder. Sous un ciel clair et étoilé, nous traversâmes
une vaste cour en direction d’un porche démesuré éclairé par une profusion de
torches.


Nous pénétrâmes sous une voûte puis dans une antichambre qui
s’ouvrait sur une immense pièce occupée par une assemblée houleuse. Aveuglée
par la lumière, je vis néanmoins que la foule, blasée et trop richement vêtue, ne
montrait qu’un minimum de respect pour la fragile silhouette qui, du trône qui
les dominait, discutait avec les quelques hommes devant lui. Je supposai que
cet homme était le Roi, mais j’avais du mal à le distinguer. Enveloppé d’un
brouillard malveillant, il était prisonnier d’une force cruelle. Les volutes de
Ller qui l’entouraient semblaient aussi âgées que le trône sur lequel il était
retenu.


— Cet homme est complètement envoûté, et depuis des années !
fis-je, choquée et révoltée, à Simon. C’est dégoûtant !


Quillas me dévisagea d’un air indécis.


— Je le sens, me répondit posément Simon. Peux-tu voir
qui en est à l’origine ? Dis-le-moi !


Personne, en dehors des gardes qui avaient à peine hoché la
tête devant Quillas, n’avait remarqué notre arrivée. Il nous poussa dans un
renfoncement à côté de la porte.


Les nombreuses portes et l’épaisseur des murailles successives
auraient dû suffire à rassurer ces gens, mais je trouvais néanmoins qu’ils
étaient nombreux à porter une arme. Trop nombreux à mon goût. Quillas affichait
maintenant une légère inquiétude. J’espérais qu’il ne regrettait pas sa
décision.


Un barbu grisonnant enragé se tenait devant le trône, admonestant
le Roi d’une voix furieuse et frémissante, mais ça n’était pas lui le mage. Aucune
volute colorée n’accompagnait ses gestes. Le Roi, qui au travers du brouillard
de magie qui l’enveloppait semblait à peine réel, exhibait un air d’ennui las
et irrité et répondait par monosyllabes.


J’examinai attentivement la pièce et mon regard s’arrêta sur
une silhouette à l’écart des autres. L’homme était roux, mais ses joues creuses
disparaissaient sous une barbe curieusement noire. L’observateur, apparemment
indifférent à la discussion qui se tenait devant lui, roulait entre ses mains
une pelote volatile et irisée, une boule de Ller. Son col était ouvert. Aucun
cordon ne ceignait son cou.


— Le type roux avec le gilet bleu, murmurai-je à Simon.


Il fouilla la pièce du regard.


— Un renégat, lâcha-t-il en remarquant l’absence de
lacet.


Son évident mépris m’arracha un sourire ainsi qu’un élan d’affection.
Je pouvais compter sur lui pour s’offusquer d’une simple violation de la loi
quand un crime majeur était commis sous ses yeux.


— Maintenant, nous annonça-t-il d’une voix tranquille, je
vais trahir votre confiance et ma mission. Je dois intervenir. Après, il est
hors de question que je m’en aille. Partez. Quillas vous aidera à sortir de la
ville. Vous rejoindrez Sassevin tout seuls. Ça s’est déjà vu.


— Maintenant, rétorqua Detter pâle de colère, tu es
surtout devenu complètement fou.


— Simon, intervins-je, si tu veux arrêter ce type, tu
as besoin de moi.


— Reste en dehors de ça, fit-il, impérieux. Tu es une
novice tenue par tes vœux. Je m’en charge.


Un personnage cadavéreux vêtu de pourpre assis à côté de
nous se tourna pour nous faire signe de nous taire puis nous examina avec
attention. Si je voulais protéger Simon, j’avais intérêt à me dépêcher.


— C’est ton père, non ? lui soufflai-je à l’oreille
en désignant le Roi.


Il sursauta, ouvrit la bouche puis acquiesça, stupéfait par
ma clairvoyance. Il était décidément adorable.


— Il est ensorcelé par un renégat et le royaume
périclite. Alors tu as l’intention de rester et de faire ton devoir, comme le
veut Kaihan, plutôt que d’obtenir ton torque de Sorcier, c’est ça ?


L’homme en pourpre parlait avec animation à son plus proche
voisin, un homme corpulent affecté d’un tic nerveux. Simon acquiesça une
nouvelle fois avec un large sourire. Il était tellement plus séduisant lorsqu’il
souriait.


— Simon, poursuivis-je, tu n’as pas la Force de battre
cet homme. Le sortilège est ancien, dangereux et le renégat puissant. Ça doit
être fait, je peux le faire et toi non. Fais-moi confiance.


— Espèces de sales porcs ! s’exclama Detter entre
ses dents. Si vous croyez que je vais me laisser faire !


L’homme en pourpre s’était levé. Il faisait signe à une
demi-douzaine de gardes postés devant la porte et d’autres visages se
tournèrent vers nous.


— Tu n’as pas le choix, lui répondit Simon. Je n’ai pas
le droit de parler. Il me faut un interprète. Veux-tu me prêter ta voix ou
dois-je passer par la magie pour parler à travers toi ? C’est extrêmement
douloureux. Je suis sûr que tu le sais.


Son air buté s’envola au moment où Simon, déchirant sa
chemise, découvrit le lacet qui lui ceignait le cou et lui posa la main sur la
nuque. Il acquiesça.


— Cache-moi, soufflai-je à Simon, je dois être
invisible.


Il parla rapidement à mi-voix et une nuée bleu royal s’enroula
autour de moi jusqu’à ce que je lise ma disparition dans ses yeux. Il était
temps car l’homme en pourpre, prenant Simon à témoin, s’exclama d’une voix
forte :


— Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ?


L’homme grisonnant devant le trône était trop absorbé par
ses véhémentes revendications pour entendre, mais les yeux du rouquin
glissèrent dans notre direction. Je me précipitai vers le Roi.


Detter se plaça devant Simon. Simon lui souffla son texte
que Detter répéta à haute et intelligible voix :


— Ô bienveillant peuple de Betzindahl. Je viens d’arriver
dans le royaume, mais déjà je vois que votre Roi est sous l’emprise d’un mage
renégat qui l’a ensorcelé. Est-ce ainsi que vous le voulez ou ignorez-vous ce
qui se trame ? Quelqu’un peut-il m’éclairer ?


Un tumulte tapageur s’éleva dans la salle. La moitié de l’assistance
se saisit de son épée, l’autre plongea à terre ou s’enfuit. Ils étaient
manifestement préparés à la violence. Je me tournai vers l’éclat safran qui
enveloppait la silhouette affaissée du Roi.


— Lle mehnes pertegressteren ihn beserglemt, san ?
m’enquis-je familièrement auprès du sort.


Les quelques personnes qui m’entouraient reculèrent, horrifiées.
J’étais invisible, mais pas inaudible. Detter, au fond de la pièce, s’exprimait
dans un style déclamatoire plein d’élégance. Le sort jaunâtre s’étira avec
léthargie et se déroula lentement, libérant peu à peu le corps prisonnier du
Roi. Ller, presque palpable, presque matérielle, devait être confinée dans cet
état depuis des années, la pauvre.


— Lle pertegressteren ? répétai-je en la
pressant.


Ller frémit et abandonna le Roi pour se tourner vers son créateur.
Le rouquin, surpris par l’agitation qui secouait l’arrière de la salle, s’écarta
du mur en tordant le cou pour voir ce qui se passait. Je risquai moi-même un
œil. Simon et Detter étaient encerclés par un groupe hésitant constitué des
hommes les plus téméraires de l’assemblée. Ceux qui n’avaient pas fui se cachaient
prudemment derrière ou sous les bancs. Simon, ainsi que me le prouvaient les
petites flammèches de Ller colorées tenant ses adversaires à distance, n’était
pas sans défense. Le rouquin leva les mains et des globules ectoplasmiques
descendirent vers lui. Il les façonna de façon alarmante et se prépara à les
envoyer à travers la pièce. J’admirai son travail, le meilleur qu’il m’avait
jusqu’à présent été donné de voir.


— Yegger ve andersgerteren, fis-je d’un ton
encourageant au sort puissant qui ondulait vers son maître.


Le renégat, qui ne manipulait la magie ni par le contact, ni
par la vue, ni par l’émotion, ne réaliserait probablement pas ce qui lui
arrivait avant que le sort ne lui tombe dessus. Il lâcha son sort de contrôle
dans les airs, mais je me hâtai de dire à Ller qu’il n’y avait aucune utilité
pour elle de traîner dans les parages. Le renégat, faisant volte-face au son de
ma voix, convoqua davantage de magie, mais le sort qu’il avait jeté sur le Roi
l’atteignit et déferla sur lui en vagues paresseuses, toutes frissonnantes de
soulagement. Englué dans Ller, il se débattit en suffoquant comme une mouche
prise dans le miel. Aux yeux des profanes, incapables de voir le feu sacré, ses
gesticulations désespérées devaient offrir un spectacle curieux. Il poussa un
cri, s’étrangla, cria encore.


Au bruit de cette nouvelle agitation, la foule, perplexe, se
fragmenta. Le Roi se redressa sur son trône.


— Que se passe-t-il ? Où suis-je ? balbutia-t-il,
à demi éveillé.


Personne ne l’entendit. Si affaibli qu’il fût, il agrippa
les bras de son fauteuil et se leva péniblement.


— Que signifie tout cela ? exigea-t-il d’une voix
sévère, mais âpre.


Dans le brusque silence qui suivit, tout le monde put entendre
les suffocations et les halètements du mage qui se tortillait dans son coin. Le
Roi se tourna vers son ennemi.


— Que celui qui a commencé à tuer cet homme répugnant
aille jusqu’au bout, fit-il après un silence mesuré.


Je demandai à la masse gélatineuse de Ller de s’abandonner à
sa joie et le rouquin commença à se dissoudre en hurlant de douleur et de rage.
Lorsqu’il eut entièrement disparu, j’informai l’antique sort maléfique que son
travail était terminé et Ller fondit joyeusement en de minuscules bandelettes
colorées qui s’évanouirent tout à fait. Je me tournai vers son prisonnier d’antan.


Le Roi était presque aussi grand que Simon. Les pommettes et
le nez étaient ceux de son fils, mais son visage était plus barbare et fermé
que celui de Simon, je l’espérais, ne le serait jamais. Je me fis la réflexion
de demander à Simon si tous les hommes de sa famille perdaient leurs cheveux
passé un certain âge car le crâne du Roi était aussi luisant que celui de
Kaihan à la lumière des torches. Le vieil homme, émacié, flasque, tremblait
comme une feuille au vent d’automne. Il ne tenait debout que par la force de sa
volonté.


D’un geste et d’une parole, Simon effaça la brume bleutée
qui me dissimulait aux yeux de l’assemblée et j’apparus « mystérieusement »
aux yeux de tous. J’avançai, tête baissée comme une humble servante. En arrivant
à sa hauteur, il me posa la main sur l’épaule. L’autre était posée sur l’épaule
de Detter.


Le Roi regarda le groupe pathétique et peu glorieux que nous
formions maintenant que la bataille était terminée.


— Explique-toi, fit-il à Simon. Tu es un mage. Ta
présence défie la loi de mon royaume. Pourquoi ? Mon décret ne t’est certainement
pas inconnu et sache que le service que tu viens de me rendre n’achètera pas
mon indulgence.


Des murmures approbateurs s’élevèrent autour de nous. Quelle
bande de timbrés légalistes, me dis-je. Qu’allait-il faire, nous décapiter pour
lui avoir sauvé la vie ?


Simon resta silencieux.


— Votre Majesté… commençai-je avant que la main de
Simon sur mon épaule ne m’interrompe.


Le Roi, m’ignorant superbement, attendait une réponse que
Simon n’avait aucune intention de lui fournir. Le silence s’éternisa. Le Roi, s’efforçant
de rester debout, tremblait de tous ses membres. Ce fut Quillas, adossé à une
colonne non loin de nous, qui prit la parole.


— Monseigneur, commença-t-il avec une désinvolture calculée,
le Baron Laitallen nous ayant été tragiquement enlevé, per-mettez-moi de vous
faire remarquer que vous êtes de nouveau sans héritier.


Quelqu’un lâcha un rire brusque et je devinai que Laitallen
n’était autre que le renégat qui venait de se dissoudre sous nos yeux.


— Ça n’est pas l’heure d’en discuter. Vous outrepassez
vos droits, remarqua sèchement le Roi. Réponds-moi, cria-t-il à l’adresse de
Simon, ou tu subiras les conséquences de ton silence.


Simon ne broncha pas.


— Au contraire, monseigneur. En l’absence d’héritier
naturel, il est temps d’établir la succession une bonne fois pour toutes, reprit
Quillas en insistant sur les premiers mots.


Une consternation épouvantée se peignit sur plusieurs visages.
Le voisin de Quillas recula comme s’il craignait la peste. Le Roi scruta plus
attentivement Simon avant de s’effondrer sur son trône.


— Oh, très bien. Apportez-moi la potion, capitula-t-il
d’une voix rauque.


Personne ne bougea.


— Quillas, apportez-moi la potion, ordonna-t-il.


Quillas rengaina son épée et sortit par une porte latérale.


— Il semble que j’aie fait un choix entre mes
responsabilités envers mes élèves et mon devoir envers mon père et mon pays. Je
suis désolé.


— Responsabilité, devoir, railla Detter. Ça ne pouvait
pas être pouvoir et plaisir ! Non, être l’héritier du plus puissant
royaume de Rivage Bas n’est que ton minable devoir !


— Je n’aurai que peu de plaisirs et encore moins de
pouvoirs à présent, lui répondit gentiment Simon. Tu t’en tires beaucoup mieux
que moi, Detter.


Et il était sincère. Cette petite scène très dramatique aux
accents tragiques fut très goûtée des spectateurs inquiets qui nous entouraient.
Personne ne sait mieux que moi combien il est important d’être le
personnage dont on se propose de tenir le rôle.


Quillas était revenu, chargé d’une coupe en terre remplie d’un
liquide ambré et visqueux.


— Avez-vous mangé aujourd’hui ? me demanda-t-il
aimable ment avec une intention derrière la tête.


Je compris vaguement que la question ne m’était pas adressée
et je répondis sur le même ton.


— Non, monsieur. Nous n’avons rien avalé depuis hier
soir.


Je n’avais plus faim et je me demandai pourquoi.


— Je veillerai à ce que vous soyez nourris un peu plus
tard, m’assura-t-il avant de porter solennellement la coupe à son Roi.


Il la déposa sur ses genoux.


Le Roi, ignorant le chaos, les peureux qui sortaient timidement
de leurs abris comme les vindicatifs qui abandonnaient un à un leurs postures
de combat, contempla gravement l’assemblée. Il ne semblait pas le moins du
monde affecté par la libération d’un long et pénible sort, l’arrivée d’un fils
depuis longtemps perdu ou la mort d’un homme devant ses yeux et se lança dans
un discours cérémonieux, digne et guindé. Je me souvins du plaisir que j’avais
moi aussi éprouvé à savoir que dire au moment où il fallait. C’était loin, c’était
ailleurs et c’était terminé.


— Ma femme bien-aimée n’a eu qu’un unique enfant, un
fils, mais ce fils est mort pour moi, disait-il. Il est de mon droit et de mon
devoir de choisir un héritier pour me succéder à la tête du royaume. J’en avais
choisi un, mais contre ma volonté, et cet homme a payé ses crimes de sa vie. Que
tous ici présents sachent que, librement et de mon plein gré, je choisis à
présent mon héritier définitif. Quelqu’un ici conteste-t-il ce choix ?


Des cernes bleus soulignaient ses yeux et il tremblait toujours,
mais je n’aurais contrarié cet homme effrayant pour rien au monde. Malgré les
traînements de pieds et les murmures de quelques-uns, personne n’osa défier le
vieillard.


— Que le candidat approche, fit le Roi après un long
silence.


Simon m’embrassa sur la joue. Un élan le poussa subitement vers
Detter qui s’écarta sans échapper au baiser.


— C’est comme ça que j’ai été reconnu à la naissance, nous
murmura-t-il avant de nous laisser pour avancer vers le trône.


Il s’arrêta devant son père, calme et droit. Les deux hommes
se dévisagèrent un instant puis le vieux Roi plongea l’index dans le liquide
épais, le tendit à Simon qui se pencha et le prit dans sa bouche, tétant le
sirop comme un nourrisson. Ce spectacle me troubla.


— Voici mon fils. Je le nomme Saimin Leonais tzin
Terhal mian Ankheleral. À dater d’aujourd’hui et pour l’étemité, il prend la
place du fils qui m’était perdu, déclama le Roi en posant sur ses genoux la
tête hirsute et crasseuse de Simon qui les étreignit.


C’était un rite qui m’arrachait mon amant, mais pas celui auquel
on m’avait toujours préparée. J’avais du mal à croire que j’aurais préféré le
voir mort.


— Quel charmant spectacle, railla Detter à voix haute. Ils
sont faits l’un pour l’autre, tu ne trouves pas ?


J’acquiesçai distraitement, le visage baigné de larmes. Je
réalisai que je ne serais jamais llerKalten et que la déesse elle-même m’avait
définitivement abandonnée.


— Suis-je donc la seule personne sensée au monde ?
s’interrogea Detter en me dévisageant fixement.


J’acquiesçai une nouvelle fois. Il avait probablement raison.







chapitre 6 

Dans lequel je refuse le job


La suite où l’on nous logea, Detter et moi, était
confortable, mais isolée. Depuis que Quillas nous avait fait sortir de la salle
d’audience, hormis les deux serviteurs dédaigneux et muets qui s’occupaient de
nous, personne n’était venu nous voir.


— Vous feriez mieux de disparaître avant que quelqu’un
ne se souvienne de vous, nous avait-il dit en nous poussant le long d’un
couloir éclairé par des lampes à huile jusqu’à un petit appartement chaleureux.


Il nous avait enfermés dans le salon.


— Quelqu’un va venir s’occuper de vous.


Au moment de partir, il s’était retourné sur le seuil.


— Surtout, ne sortez pas. Il en va de votre sécurité.


Notre crime principal n’était pas de pratiquer la magie, mais
de ne pas correspondre aux règles sacro-saintes qui régissaient le pays et la
cour. Je comprenais d’où Simon tenait son penchant légaliste et son désespérant
manque d’humour. Cette cour était un ramassis de lois tacites, saugrenues et
poussiéreuses. Le moindre impair était un véritable crime de lèse-majesté.


Trois jours s’étaient écoulés. J’avais pris autant de bains
chauds que je le voulais. La nourriture, très épicée, était délicieuse, quoique
difficile à digérer. Les pièces étaient agréables et le mobilier raffiné. Une
délicate odeur d’encens parfumait l’atmosphère, bien qu’il n’y eût aucun livre.
Les serviteurs nous avaient apporté des vêtements, mais je rendis les miens
pour exiger un costume d’homme.


— Pourquoi veux-tu t’habiller en homme ? me
demanda Detter. Tu ne crois pas que tu serais mieux en femme ?


Dans son costume vert émeraude scintillant, tout en fronces
et broderies de perles, étendu sur l’épais tapis qui recouvrait le sol, occupé
à déguster des fruits secs, il ressemblait à un gros lézard se dorant au soleil.
Notre confinement forcé le ravissait. Son amour du luxe, pour quelqu’un qui se
délectait autant de la souffrance et de la privation, était surprenant.


— Si tu crois que je vais te donner ce plaisir, répliquai-je
gaiement.


Je refusais simplement de porter des robes qui pesaient
vingt kilos à peu près aussi confortables qu’une baratte. Je n’arrivais pas à
comprendre comment les Betzindahlis, qui se montraient si raffinés en matière d’architecture
intérieure, allant jusqu’à soigner les plus infimes détails de plomberie, pouvaient
concevoir des vêtements dont le principal objectif était apparemment de limiter
les mouvements à leur minimum tout en causant le maximum d’inconfort. Les robes
d’Emsadorn permettaient au moins de respirer librement.


Les serviteurs, malgré leur désapprobation muette, m’apportèrent
ce que j’avais demandé. Je me débarrassai de mes frusques de voyage, indifférente
au regard de Detter dont j’avais depuis longtemps cessé de me soucier.


— Suis-je promu au rôle de consort maintenant que Simon
est hors circuit ? me demanda-t-il d’un ton parfaitement détaché tout en
me regardant enfiler mon pantalon.


Je le dévisageai avec une telle indignation que lui-même fut
incapable de garder son sérieux. J’achevai de mettre ma ceinture les lèvres
pincées pendant que Detter, la tête dans le tapis, étouffait ses gloussements
avec ostentation. Je lui décochai un coup de pied dans les côtes pour qu’il me regarde.


— La seule façon dont je pourrais partager ton lit, Deteras
Anhand, c’est que tu sois ligoté, bâillonné et drogué. Et encore, je ne serais
pas tranquille.


Il roula sur le dos et me contempla avec un sourire détendu.


— Il ne te reste pas un peu de corde dans tes affaires ?
Pour la drogue et le bâillon, on pourra toujours s’arranger.


J’envisageai la possibilité de lui envoyer un nouveau coup
dans les côtes, pour le plaisir, mais je me ravisai. Ça n’en valait pas la
peine, d’autant plus que c’était certainement ce qu’il cherchait. Une fois
habillée, j’errai dans la pièce tandis que Detter se goinfrait de noisettes. Son
fredonnement incessant avait le don de m’irriter.


Le temps s’écoulait avec une lenteur désespérante. Nous
étions livrés à nous-mêmes sans aucune visite, même pas de Simon. Ça ne me
dérangeait pas. Ne plus le voir me faciliterait même la tâche. Je pourrais
toujours me dire qu’il était mort. Ce qui était préférable au sentiment pénible
de l’être moi-même. Il n’y avait pas de fenêtre pour tromper l’ennui. Je n’avais
rien d’autre à faire que manger, rêvasser, écouter mes Voix grincheuses, dormir
et surtout ne pas adresser la parole à Detter. J’avais l’impression que nous
étions un couple de fantômes indésirables relégués au grenier qui s’estompait
peu à peu.


Finalement, un soir, tard, un grattement se fit entendre à
notre porte. Detter, allongé par terre, roula sur ses pieds et se précipita
pour ouvrir. Grave, plein de dignité et parfaitement toiletté, Simon se tenait
dans l’encadrement. Même sa mèche était disciplinée. Il portait une tenue
toujours sombre, mais la richesse de l’étoffe et sa coupe irréprochable
donnaient au costume scintillant de Detter des allures d’accoutrement mauvais
goût et bon marché.


— Je n’ai pas pu venir plus tôt, fit-il discrètement.


— Retenu par la pointe de l’épée, sans doute, rétorqua
Detter, sarcastique.


— Non. Je ne pouvais pas venir sans attirer l’attention
et certains seraient ravis de sauter sur l’occasion de vous prendre en otage
contre moi. Ma réapparition bouleverse pas mal de plans à la cour. Je me suis
débrouillé pour vous faire quitter Linz par bateau. Vous partirez demain pour
le Rivage Supérieur. J’ai trouvé un capitaine qui a l’habitude de naviguer en
hiver. Il est d’accord pour vous prendre à son bord. Mais il ne sait pas que
vous êtes mages, alors soyez prudents.


Tout cela semblait très théâtral, mais sa présence était agaçante
et j’espérais qu’il n’allait pas s’éterniser.


— Je comprends que notre présence te gêne, bougonna Detter,
mais tu pourrais te montrer un peu moins pressé de te débarrasser de nous.


Simon lâcha un soupir exaspéré avant de poursuivre.


— Lorsque vous arriverez à Sassevin, présentez-vous
directement à l’Antre de la Bête, mais après, trouvez Kaihan. Racontez-lui ce
qui s’est passé et dites-lui qu’en ce qui vous concerne je lui transmets mes
responsabilités.


— Après quoi, il nous fera enchaîner avant d’envoyer
les Investigateurs à tes trousses. Ton jugement me paraît une perspective
extrêmement réjouissante.


Simon nous regarda à tour de rôle. Sa mèche, méprisant l’emplâtre
soigneusement étalé, dégringola sur son front. Il soupira, entra, referma la
porte et s’assit.


— Detter, depuis que j’ai survécu à ma Quête, Kaihan s’efforce
de me faire revenir à Betzindahl. J’ai fait ce qu’il voulait. Il s’occupera de
vous et je ne serai pas poursuivi. Je croyais que Lisane avait compris. Elle ne
t’a rien dit ?


Il me regarda avec perplexité, mais devant mon silence, revint
à Detter.


J’étais assise dans le fauteuil, les mains sur les genoux, me
sentant plus fantomatique que jamais. Simon discutait avec Detter comme un
marchand expliquant qu’il n’avait plus de fruits, mais que le temps était très
agréable. Quelque part au fond de mon cerveau, mes Voix, celles de mes
prédécesseurs et de mes guides prophètes, psalmodiaient des airs enfantins dans
un unisson très approximatif. Je pouvais prendre le bateau et quitter cet homme
sans aucun regret, mais, comme partout où je passais, je perdais des plumes que
rien ne venait remplacer. J’avais été élevée pour devenir llerKalten et rien
dans mon entraînement ne m’avait préparée à ce que je vivais. Je commençais à
comprendre pourquoi toutes les llerKalten mouraient à la fin de leur règne. Parce
qu’elles ne savaient rien faire d’autre. Ma planète, mon rang, mon honneur, mes
pouvoirs de prophétie m’étaient arrachés lambeau après lambeau et il ne me resterait
bientôt plus rien.


Detter et Simon se disputaient toujours, mais je ne les écoutais
plus. J’aurais voulu que Simon s’en aille. Ils se turent. Simon s’approcha de
moi. Je sentis la chaleur de son corps irradier au-dessus de moi. Detter se
tenait derrière, bras croisés, et je réalisai que lui non plus, bien que pour d’autres
raisons, ne voulait pas quitter Simon. Je fixai la taille de notre guide, espérant
le décourager, mais il s’agenouilla et je dus affronter l’expression résolue et
pleine de morgue de ses yeux gris. Il ressemblait déjà plus à son père.


— Alors, comment va le Roi ? lui demandai-je
froidement.


Il tressaillit.


— Il se sent malheureusement déjà beaucoup mieux, finit-il
par répondre. C’est, dans le meilleur des cas, un tyran dogmatique et
dictatorial. Il a été envoûté presque cinq ans, mais il récupère très vite. Je
suppose qu’il faut s’en réjouir car il a besoin de toutes ses forces pour
résister aux combines politiques qui se sont développées pendant ce temps, mais
traiter avec lui est un véritable cauchemar. Il est d’une exigence effarante, j’avais
oublié à quel point.


— Est-ce que quelqu’un était au courant de l’envoûtement ?


J’aurais parlé de n’importe quoi plutôt que de nous.


— Personne n’a ton Talent, répondit-il doucement. Personne
à la cour n’a imaginé qu’un mage pouvait être à l’origine du changement de
caractère du roi. Pour eux, il est simplement devenu de plus en plus arbitraire,
injuste et cruel, le choix de son héritier n’étant qu’un révoltant caprice de
plus. Les dissensions ont commencé à déchirer le royaume, conduisant le pays au
bord de la guerre civile. Les seigneurs ménageant leurs troupes pour la
bataille, les bandes de brigands ont pu se développer tranquillement. Kaihan
était au courant. Cela fait longtemps qu’il essaie de me convaincre de ne pas
tenter le grade de Sorcier même si mon père n’a jamais réclamé mon retour.


Il s’aperçut qu’il jacassait et se tut, embarrassé. Il avait
le potentiel, mais il n’était pas encore complètement guindé. Je ne dis rien, mais
j’inscrivis Kaihan sur la liste des futures victimes de mon implacable
vengeance. L’écorcher vif me donnait une raison de vivre. Accorder à Simon, sous
des prétextes fallacieux, la permission de me séduire afin que je le soutienne,
me donner juste ce qu’il fallait d’indices pour que je devine la situation au
bon moment et ordonner à Simon de passer par Betzindahl, tout avait été
manigancé avec un soin remarquable. Kaihan savait que j’en serais réduite à
voyager seule en compagnie du perfide Detter et il avait froidement condamné l’honnête
et naïf Simon à une vie de compromis et d’atermoiements politiques. Je fermai
les yeux. Simon posa les mains sur mes genoux et avec un violent et inexplicable
sursaut de rage, je l’envoyai promener.


Au moment où il reculait, la porte s’ouvrit brutalement sur
le Roi.


— Je t’avais demandé de me rejoindre après le dîner, reprocha-t-il
froidement à Simon. Et te voilà, rampant vers ta putain et ton minet. Ne
sont-ils que tes conseillers secrets ou es-tu aussi leur jouet ? Si tu n’es
pas capable de t’arracher à la vermine qui t’a volé à moi, retournes-y. Je ne t’ai
pas attendu pour gérer les affaires du royaume.


Simon plissa les yeux, bascula sur les talons et attendit la
fin de la tirade. Je n’avais pas autant de patience. Toujours furieuse, je
fondis sur l’intrus de ma voix la plus autoritaire et la plus cassante, vestige
inattendu de mes plus anciens enseignements.


— Quelle sorte d’immonde larve de ranatre a osé
franchir la porte de cette chambre sans se faire annoncer ? crachai-je d’un
ton outrageusement offensé.


Je m’inspirais d’un des meilleurs discours de Jenneservet.


Le Roi s’interrompit, sa cape tournant encore autour de lui,
et me dévisagea avec une vive attention.


— Si vous n’étiez pas un vieillard aussi décati, à la
cervelle pourrie, poursuivis-je avec un mépris absolu, je prendrais ombrage de
votre impertinence. Mais puisque votre mère n’était de toute évidence qu’une
raclure de cuisine et votre père une loque purulente, j’en conclus que votre
insolence vous échappe. Implorez mon pardon ou débarrassez cette pièce de votre
présence et de son insupportable odeur.


C’était agréable d’éprouver quelque chose, même de la rage
et malgré les regards gênés de Simon et du Roi. Detter qui s’était à moitié
glissé hors de la pièce me contemplait quant à lui avec une fascination lascive.


— Père, intervint Simon d’une voix basse et amusée, techniquement,
elle te dépasse. Je crois que tu ferais bien de lui obéir.


Je n’étais pas sûre de sa sincérité, mais le vieillard, si
stupéfiant que cela paraisse, prit mes instructions à la lettre, une lueur de
prudence calculée au fond des yeux.


— J’implore votre pardon, madame, me demanda-t-il en s’inclinant
respectueusement.


— Accordé, répondis-je. On m’aura certainement trompée
sur votre caractère.


J’indiquai le canapé. Il traversa la pièce et, arrangeant
les plis de son costume, s’assit.


— Tu ne m’avais pas dit que cette jeune prétendue
ensorceleuse était une reine vénérable et avertie, fit-il à Simon, toujours
assis sur ses talons devant moi. Comment a-t-elle pu s’exprimer de cette façon ?
Son apparence serait-elle trompeuse ?


— Demande-le-lui, répondit prudemment Simon.


Le Roi, sans s’excuser, agita négligemment sa main.


Simon se leva, s’inclina devant moi, devant son père et
quitta la pièce, poussant Detter d’un coup de pied aux fesses devant lui. Le
Roi les regarda s’éloigner sans bouger. Je n’avais jamais eu recours en public
à ma voix de commandement et je n’étais pas sûre de mon succès, mais j’avais au
moins retenu son attention. Pour un fantôme détrôné, exilé et méconnu, j’avais
de la ressource.


Le Roi se tourna vers moi dans un froissement d’étoffe.


— Et moi qui vous prenais pour une stupide et perverse
femelle apprentie illusionniste, commença-t-il avec une humilité feinte, je
vous dois des excuses. Puis-je connaître votre nom et votre rang ?


Le vieux busard n’était sous aucun charme, il cherchait simplement
un autre moyen d’aboutir à ses fins. Mon seul recours était la sincérité. Que l’on
mette ça sur le compte du trouble dans lequel j’étais plongée.


— Pour ce qui est de mon statut, me lançai-je
franchement, je suis en effet élève mage, ce qui est, je le suppose, ce que
vous vouliez dire. Sinon, je suis ce que l’on pourrait appeler la reine exilée
et sans couronne et la déesse destituée d’un pays envahi et vaincu. Je n’ai pas
de nom à vous donner, mais vous pouvez m’appeler Lisane. Comment s’appelle
Votre Gracieuse Majesté ?


— Terhal Léonais tzin Segevan mian Ephemener, maître anciennement
ensorcelé et incompétent d’un royaume de scélérats.


Nous restâmes silencieux quelques instants. Le feu craqua
avec une gerbe d’étincelles. Je tendais la main vers le pique-feu quand Terhal
reprit la parole.


— J’imagine que vous êtes très proche de mon fils.


Je levai les yeux et, dans la lueur rougeoyante des flammes,
compris que j’avais affaire à un homme qui, d’une certaine manière, me
ressemblait beaucoup. Il avait été élevé pour être un chef, le réceptacle
humain d’une somme de stratégies et de règles politiques rigoureuses ne
permettant que de rares émotions. La question qu’il venait de poser pouvait
avoir toutes sortes de mobiles, mais il n’avait pu dissimuler une tendresse
protectrice et inquiète pour son fils retrouvé. Je lui racontai ce que je
savais de Simon. Il n’apprécia pas tout, mais fut certainement soulagé d’apprendre
que Simon avait été mon amant.


— Alors il est capable, déclara-t-il avec satisfaction.
Il faut qu’il se marie, et le plus tôt sera le mieux. J’avais peur qu’il ne
soit tordu, comme la plupart des mages et que je doive lui trouver une fille
acceptant de partager la couche d’un homme dont les intérêts sont ailleurs.


Je songeai à Jens et à Annesil avec un sourire. Les
pratiques amoureuses royales ne semblaient pas de tout repos sur cette planète.


— Il est romantique et naïvement généreux, il faudra
bien choisir. Je crains que sans une femme intelligente et spirituelle, il n’aille
en effet voir ailleurs.


Le Roi m’observa curieusement et je réalisai à quel point je
pouvais lui paraître cynique. Après tout, chez moi, les princes consorts ne
duraient qu’un an. Quoi qu’il en soit, je soutins son regard. Il finit par
baisser les yeux, mais j’éprouvais le sentiment désagréable d’être passée à
côté de quelque chose.


Nous discutâmes encore une heure puis le vieil homme se leva
et me baisa la main.


— Quittez le royaume au plus tôt, me dit-il, ou je
disputerai très vite à mon fils le droit de vous courtiser.


Je savais combien cette déclaration était calculée, mais ne
pus m’empêcher de rougir. Son regard empreint de… pitié se posa sur moi
quelques instants puis il quitta la pièce.


J’allai me coucher en ajoutant un autre grief à la liste de
Kaihan. Je croyais avoir percé les intentions du Maître à mon sujet, mais je
découvrais que dans cette histoire, j’avais surtout – et uniquement – servi à
prouver les capacités reproductrices de l’héritier. Au cœur de la nuit, ma
porte s’ouvrit et Simon, tremblant de froid, grimpa dans l’espèce de boîte qui
me servait de lit. Lorsqu’il me quitta à l’aube, je me sentais moins solide que
jamais.


Après le petit déjeuner, Quillas vint nous escorter jusqu’à
un attelage qui nous conduisit rapidement au port où nous embarquâmes, avec
deux malles pleines de vêtements et de nourriture, sur un deux-mâts conduit par
un équipage silencieux et actif.


Detter disparut à la recherche de nos quartiers.


— Prenez soin de votre orgueilleux neveu, fis-je à
Quillas.


Il s’adossa confortablement contre le bastingage.


— Je ne me fais pas de souci pour Saimin. Il s’est déjà
adapté. C’était un enfant obéissant et très gentil. Le courtisan qu’il a tué à
l’époque n’était qu’un sinistre intrigant qui méritait la mort. Ceux d’entre
nous qui s’en souviennent le soutiennent.


Les mouettes poussaient leurs cris lamentables et les cordages
secoués par le vent frappaient brutalement les mâts. Le froid était mordant. Je
ne resterais pas longtemps sur le pont.


Quillas plongea la main dans une bourse suspendue à sa ceinture
et me tendit deux petites boîtes.


— Une de la part de Saimin, l’autre du Roi, fit-il en
en sortant une troisième de la part de Simon pour Detter.


Sentimental témoignage d’estime, me dis-je, sardonique, en
considérant l’éventualité de les jeter par-dessus bord. La bienséance me retint.
Quillas me prit par les épaules et me planta un solide baiser sur le front
avant de sauter sur la passerelle que l’équipage relevait déjà. Il faisait si
froid que je ne sentais même pas la mer. J’avais les mains gelées. Sans attendre,
je descendis à la recherche de Detter et de notre cabine.


Le cadeau de Detter consistait en une paire de boucles d’oreilles,
deux petits anneaux d’or très précisément. Je l’observai avec fascination se
percer les lobes avec. Deux minces filets de sang perlèrent sur l’attache. Il
disparut en quête d’un miroir et j’ouvris mes présents.


La boîte de Simon contenait une chevalière, taillée pour le
doigt d’un homme. Un dragon riche en détails finement sculptés ornait l’ensemble
du pourtour. Il s’agissait très probablement d’un seau royal, ce qui me mit mal
à l’aise. Au fond de la boîte se trouvait encore une petite rosace de cheveux
artistiquement tissés. Deux mèches sombres, l’une plus noire que l’autre, composaient
le motif délicat et je me demandai quand Simon m’avait dérobé cette mèche et où
il avait trouvé le temps de réaliser un aussi joli nœud d’amour. Je le
contemplai avec colère. Cet homme n’était qu’un stupide idiot romantique qui ne
méritait pas le souvenir qu’on pouvait avoir de lui.


Je m’essuyai rageusement les yeux et ouvris la boîte de Terhal.
J’y découvris un minuscule médaillon finement gravé contenant une exquise
miniature, une mosaïque d’infimes éclats de pierres précieuses représentant le
portrait d’un très jeune garçon, solennel et innocent, âgé peut-être de cinq
ans. Le regard lumineux était d’argent et la boucle qui formait un accroche-cœur
sur son front était d’onyx. Je le regardai longtemps, les yeux secs. Detter
entra et s’affala sur sa couchette en chantonnant.


Personne n’étant assez stupide pour s’aventurer en mer en
plein cœur de l’hiver, nous étions les seuls passagers. La cabine qu’on nous
avait allouée était à peine assez grande pour contenir les deux planches qui
nous servaient de couchette. Nous quittâmes le port, le vent soufflant dans les
voiles, et la mer agitée nous engloutit aussitôt pour un périple interminable
et houleux. Detter souffrit du mal de mer pendant deux jours. Mon équilibre
demeurant incertain, nous restâmes quelque temps confinés dans nos quartiers.


L’équipage, très calme, toujours occupé, nous observait avec
suspicion. L’absence totale de femme m’inquiéta. Chez moi, les marins étaient
surtout des femmes. Cette planète avait décidément des conceptions sexuelles
très particulières.


Le capitaine, un homme assez jeune à la bouche cruelle et
aux yeux froids, nous évitait carrément. Après une tentative de conversation
infructueuse au cours de laquelle le capitaine m’avait totalement ignorée, un
jeune marin me rabroua sans ménagement :


— Le capitaine ne se mêle pas aux passagers. Laissez-le
tranquille.


Je le remerciai de son conseil et il me tourna le dos avec
un grognement.


Je me contentais donc d’observer l’homme de loin quand j’en
avais la chance. Des vapeurs de Ller, jamais très intenses, en perpétuelle
agitation, voletaient autour de lui. De temps en temps, il faisait un geste vague
et le feu sacré s’éparpillait en traînées lumineuses à peine perceptibles. Il
mangeait un bras autour de son assiette comme s’il craignait les voleurs. Il ne
portait pas de collier, mais il était de toute évidence passé par le prytanée
des mages à moins qu’il y eût d’autres prisons de ce type sur la planète.


Le bateau, jour après jour, vibrant, plongeant, ne cessait
de craquer et de gémir. Parfois, des vagues puissantes, au goût de sel, de vie
et de mort, déferlaient sur le pont qu’elles balayaient violemment. D’autres
fois, des cataractes, tombant cette fois du ciel, déversaient sur nous leurs
eaux douces et glaciales. Quel que fût le temps, il faisait toujours froid. Nous
ne sortions que pour prendre nos repas et respirer un peu. Detter, lassé et vicieux,
passait son temps à me chercher, mais je n’avais pas la force de l’affronter.


Dans la journée, mes Voix superposaient le contrepoint de
leurs divagations aux hurlements du vent. Leur discours, de plus en plus
décousu, n’était que fragments hors de propos et aberrants. Il m’arrivait de m’asseoir
et de les écouter pendant des heures, comme au chevet d’un mourant, pressant la
bague de Simon à l’intérieur de mon bras jusqu’à imprimer sur ma peau les
moindres détails du dragon qui l’ornait. La nuit, sur ma couche, je rêvais. Des
rêves qui débutaient sur des rapports très cérémonieux pour finir dans la
débauche avec des gens que je haïssais. Ou bien je rêvais de corps tellement
immenses qu’ils dépassaient l’univers.


Un jour, dans notre cabine, Detter se leva en hurlant.


— Tu veux me rendre fou, c’est ça ? Eh bien, ça ne
marche pas !


Et il claqua la porte en partant.


Je restai perplexe. Je n’avais pas prononcé un mot depuis
des jours. Les gens se comportaient avec moi comme si j’étais un être humain
doté d’intentions et de désirs au lieu du réceptacle bien fait, bien outillé, mais
vain que j’étais. J’avais, du moins l’imaginais-je, des obligations envers
Detter et une promesse que j’avais faite à Simon, je ne pouvais donc pas
abandonner tout de suite. Et puis, comme je n’avais ni régné ni transmis mon
règne, je n’étais même pas sûre de pouvoir mourir correctement. Je ne cessais
de m’excuser auprès de Jenneservet.


Le printemps où j’aurais dû succéder à ma mère approchait. J’oubliais
de manger.


Detter continuait de s’asseoir avec les membres de l’équipage
malgré leur complète indifférence. Sa moustache fine, délicate, sur sa lèvre
supérieure croissait joliment, aussi incongrue qu’un cigare dans la bouche d’un
bébé. Un jour, je vis le capitaine lui parler brièvement avant de s’éloigner. Detter
le suivit longuement des yeux. La même scène se reproduisit quelques jours plus
tard et, malgré l’engourdissement hébété qui s’était emparé de moi, je compris
vaguement que je devais intervenir. La troisième fois, Detter se leva pour le
suivre dans sa cabine. Les marins qui jouaient aux cartes restèrent de marbre
bien que la stupeur qui se répandit dans l’atmosphère fût pratiquement palpable.
J’écoutais mes Voix étendue sur ma couchette quand Detter pénétra furtivement
dans le noir pour se coucher. La nuit était bien avancée.


Le capitaine ignora de nouveau Detter quelque temps. Je devinai
pourquoi à sa démarche boitillante et aux fraîches égratignures qui lacéraient
son cou. Les flammèches spirituelles qui voletaient autour de lui étaient plus
vives et plus épaisses. Detter affichait un air impassible et content de lui. Il
croyait s’en tirer à bon compte.


Je ne me pensais pas capable de sortir de ma léthargie lorsqu’un
jour en quittant ma cabine avec l’idée vague de trouver de quoi manger, je vis
une nouvelle fois le capitaine s’adresser à Detter. Je traversai le pont, accompagnée
du chœur des instructions contradictoires de mes Voix, et fus devant Detter
avant qu’il ait le temps de se lever. Le capitaine me dévisagea froidement, les
lèvres serrées.


— Est-il fréquent qu’un guide perde son élève pendant
la Quête ? Est-il fréquent qu’un élève quitte son guide ? Qu’arrive-t-il
aux mages qui passent au travers des mailles du filet ?


Detter, les sourcils dressés, se sentait directement mis en
cause, mais le capitaine réagit exactement comme je m’y attendais. De petites
explosions de Ller s’enflammèrent autour de lui. Il s’écarta imperceptiblement.
Ce en quoi il fit preuve d’intelligence car je n’avais plus la moindre patience
envers ceux qui s’éloignaient de leur devoir.


— Qu’arrive-t-il aux mages perdus ? sifflai-je. Où
vont-ils ? Ont-ils peur de se faire prendre ? Où peuvent-ils vraiment
se cacher et de qui doivent-ils se méfier ?


— Lisane ? avança Detter, perplexe.


Le capitaine reculait vers la cloison. Un marin leva les
yeux de son raccommodage et fit mine de se lever. J’ignore ce qu’il vit lorsque
je me tournai vers lui, mais il se rassit lentement.


Je me demandai ce que j’étais en train de faire.


— Contente-toi de t’en souvenir, dis-je à Detter avant
de retourner dans notre cabine.


Je fermai la porte et m’assis, jambes croisées, sur ma couchette
glacée. Le bateau craquait, j’entendais le vent gémir. Mes Voix s’étaient tues.
Je me sentais faible, vieille et temporairement saine d’esprit. Qu’avais-je
tenté de faire ? Empêcher Detter de fuir ? Où aurait-il pu aller ?
Dire au capitaine que je savais ce qu’il était ? Dans quel but ? Je
ne croyais pas survivre à ce voyage et ça n’était pas plus mal.


Detter ne vint pas et je ne sortis pas. Mes Voix me
revinrent brusquement avec une précipitation bruyante. Je me déplaçais sans
bras ni jambes dans des rêves véritables, me disputant avec une vieille femme, poursuivant
un animal dans le noir, mais restai, en tout cas je le crois, éveillée pendant
des jours.


Finalement, je sentis quelqu’un me nourrir maladroitement à
la cuillère. Je découvris que j’avais très faim et mordis l’ustensile avec
avidité, mais l’autre ne se hâtait pas. J’essayais d’attraper le couvert, mais
j’avais les bras coincés par une couverture rugueuse. La soupe coula. On m’essuya
le menton sans ménagement. J’ouvris les yeux sur le visage incongru de Detter
penché sur moi, l’air irrité.


— Es-tu réveillée, femelle ?


Je clignai des yeux en acquiesçant.


— Tant mieux parce que je vais te nourrir jusqu’à ce
que tu sois sur pied. Tu vas rester en vie. Tu iras à Sassevin et après
la Bête, je te tuerai de mes propres mains.


Je lui souris, absurdement heureuse de le voir. Il pinça les
lèvres et approcha la cuillère pleine de soupe.


— Qu’est-ce que tu espérais, te tuer ?


J’approuvai, la bouche pleine.


— Je ne pensais pas que Simon comptait autant pour toi,
poursuivit-il.


J’avalai en faisant non de la tête. Mon penchant pour Simon
n’avait pas grand-chose à voir à l’affaire. Mes Voix ne parlaient plus. J’avais
peut-être réussi à les tuer. Detter m’enfonça une autre cuillerée dans la
bouche que je parvins à ne pas recracher entièrement.


Il s’occupa consciencieusement de moi bien qu’il lui arrivât
de disparaître de longues heures au cours de la nuit. Il avait l’air heureux et
je voyais de nouveaux bleus et de nouvelles écorchures apparaître ici ou là. J’en
conclus que lui et son nouvel ami s’en donnaient à cœur joie.


— Qu’est-il arrivé au capitaine ? lui demandai-je
un jour.


— Tu lui as fichu une de ces trouilles. Tes yeux
flamboyaient et des étincelles sortaient de ta bouche en même temps que tu
parlais.


Je ne m’en étais pas rendu compte. Je comprenais mieux la
réaction du marin.


— Ça n’est pas de ça que je parlais. Il était apprenti
autrefois. Comment est-il devenu capitaine ?


— Lui et son guide ont pris la route du sud vers
Perchel, mais arrivé au port, son guide s’est tranché la gorge. Ça arrive. Une
fois seul, il a compris qu’il ne voulait pas affronter la Bête et qu’il ne
voulait pas non plus être mage. Alors il s’est engagé sur le premier navire en
partance. Beaucoup d’apprentis disparaissent au cours de leur Quête. Et comme
il n’y a pas beaucoup d’Investigateurs, personne ne les cherche.


— Veux-tu être mage ? lui demandai-je sérieusement.


Il me dévisagea comme si j’avais perdu la tête.


— Évidemment, mon cœur. C’est la seule chose que je
sache faire. Je serai un merveilleux praticien.


Ma question était stupide. Detter était un pur produit de l’école.


— Je m’exercerai quelques années à Sassevin avant de
passer le grade de Sorcier. J’aurai mes propres apprentis et étudiants quand tu
ne seras encore qu’une vulgaire illusionniste. Si je te laisse la vie, trésor.


Il me chatouilla le menton et quitta la cabine.


Je montai sur le pont pour découvrir que le printemps était
arrivé. Mon absence avait duré. Le capitaine me vit, mais ne réagit pas. Je me
sentais faible et incapable de parler. Mes Voix étaient toujours silencieuses. Les
tempêtes de l’hiver avaient laissé place à une brise vivifiante et le ciel était
d’un bleu profond. Une bande plus sombre, sur l’horizon, annonçait la terre. Nous
y étions presque.


Sans commentaires, le capitaine, plutôt que de mouiller au
port, remonta l’embouchure du fleuve qui se jetait dans l’océan. Nous nous
dirigions vers le cœur du Rivage Supérieur, directement sur Sassevin. Cette
dernière étape nous prit quelques jours.


Nous débarquâmes un matin à l’aube. Je me sentais encore
faible, mais j’avais repris figure humaine. Ni Detter ni moi ne savions où
aller. Nous partîmes au hasard, laissant nos coffres à la capitainerie du port.
Pouvions-nous demander notre chemin au premier venu ? Je ne voyais aucun
mage. Le soleil, pâle et tiède dans la brise printanière, se leva sur une cité
déconcertante, toute en culs-de-sac, contre-allées, bâtiments interminables et
innombrables rues arpentées par des foules pressées. Je n’avais jamais vu
autant de styles vestimentaires en un seul lieu. Nous visitâmes Sassevin dans l’indifférence
générale.


Puis tout à coup, alors que nous hésitions à côté d’une
écurie de louage animée et prospère, j’aperçus un flot ininterrompu de feu
sacré se déverser dans une ruelle hors de ma vue. J’attrapai Detter par le bras
et nous suivîmes le courant. Les flammèches zigzaguaient de rue en rue, rejointes
par d’autres flux de Ller de différentes couleurs. Detter, obligé de faire
confiance à mes singularités visuelles, se laissa conduire.


Les torrents lumineux finirent par converger vers un bâtiment
de pierre minable dont la porte de bois était branlante et qui, seul sur une
colline, surplombait la rivière. Personne ne paraissait y entrer ni en sortir.


— Ça n’est pas ce qu’on cherche, décréta Detter.


Ce ne fut qu’après une longue discussion qu’il accepta d’entrer
jeter un coup d’œil.


Nous ouvrîmes la porte et pénétrâmes dans une grande pièce
froide. Un homme, le cou ceint d’un collier d’un seul rang à rayures violet, écrivait
assis à un bureau. Il leva rapidement les yeux de son travail.


— Toi, vas-y, fit-il à Detter en désignant une porte d’ébène
à double battant.


Il leva ensuite la paume vers moi.


— Toi, reste ici. Attends.


Étions-nous attendus ou tous les visiteurs étaient-ils reçus
de cette manière ? Detter avança vers les portes qui s’ouvrirent devant
lui, révélant, avant de se refermer, une autre porte à double battant de cuivre
terni. Je m’assis pour attendre comme on me l’avait demandé.


Un instant plus tard, un horrible hurlement résonna entre
les murs, avant que ne se fasse entendre un grondement étourdissant. Je sautai
sur mes pieds. Le mage, indifférent au tapage, continuait d’écrire.


Les cris et les grondements durèrent longtemps, puis il y
eut un affreux silence suivi d’un claquement de porte. Je tremblais de peur.


— C’est ton tour, vas-y, indiqua le mage sans lever les
yeux.


J’obtempérai et franchis les portes les genoux tremblants. Elles
se fermèrent derrière moi.


En face, les portes de cuivre dépoli s’ouvrirent sur l’obscurité.
Un battement sourd et profond, comme l’écho finissant d’un gong, résonnait
quelque part. Une odeur puissante de viande crue et de sel m’envahit les
narines quand je franchis le seuil. Je réalisai en les ouvrant que j’avais
fermé les yeux. J’étais nue et seule dans une immense pièce cramoisie de la
forme d’un œuf et de la taille du vaisseau des Envahisseurs. Les parois étaient
souples et humides, succulentes, couvertes d’une fine membrane parcourue de
veines pâles. La pièce était beaucoup plus grande que l’immeuble et, d’une
certaine façon, plus réelle. Dans certains rêves véritables, mais jamais en
état de veille, j’avais éprouvé cette terrifiante certitude d’une vérité
sous-jacente. Et dans ces rêves, jamais je n’avais remarqué les petits détails
la confirmant tels que les plis que laissaient mes pieds sur le sol mou, humide
et rouge ou la chair de poule qui hérissait ma peau nue.


Un frisson me parcourut. Je me frottai les bras. Je restai
ainsi, immobile, attendant quelque chose qui ne venait pas. Je me tournai vers
les portes, mais la paroi, douce et luisante, offrait la même surface lisse et
légèrement palpitante. Elle avait dû les avaler. J’étais donc dans l’Antre
redouté. Où était la fameuse Bête ? J’avançai, au hasard, avant de m’arrêter.
Je ne voyais pas l’intérêt de me déplacer dans une pièce ovoïde en tout point
identique. Quelle que soit l’épreuve qui m’attendait, elle viendrait à moi. Je
n’avais qu’à me détendre. J’appréhendais de poser mes fesses nues sur ce sol
charnel. Qui me disait que cette substance organique n’allait pas monter en moi ?
J’écartai cette écœurante vision et optai pour un compromis en m’asseyant sur
les talons et posai les mains sur mes cuisses. Rien ne se passa.


Je sentais une présence lointaine et indifférente. Quelque
chose, ou quelqu’un, ruminait d’importantes réflexions, des réflexions qui me
dépassaient largement. Ça ne me plaisait pas. Cet instant, après tout, était
censé être ma seconde de vérité. Si l’être qui était supposé en être le juge ne
s’intéressait pas à moi, à quoi rimaient cette Quête et ces simagrées imposées
par ces foutus mages ? La pièce, somnolente et indifférente, palpitait et
luisait tranquillement autour de moi. Mon pied gauche finit par s’engourdir. Je
commençais à me sentir vexée.


Et si ce truc ne marchait pas pour les femmes ? J’étais,
après tout, la première femme mage que ces Enchanteurs rencontraient. La Bête
ne se montrait peut-être que pour dévorer les crétins violents dans le genre de
Detter. Était-il mort ? Je ne voyais aucun signe de lui. J’espérais que ce
sale petit ver de terre avait tout de même survécu. Il était ma seule famille.


Je commençais à avoir mal au dos. La surface tiède et molle
sur laquelle j’étais accroupie, bien qu’elle roulât doucement comme le pont d’un
navire paresseux, ne montrait aucun signe d’hostilité, aussi décidai-je de m’allonger
à plat ventre. Mes seins aplatis sous moi, je posai la tête au creux de mes bras.
Le sol frémit et m’accueillit doucement.


Où étaient la grande confrontation, la noble bataille, l’opportunité
de montrer ma puissance et ma sagesse magiques et mes capacités naturelles à
diriger quelque chose quelque part ? Et où étaient les portes ? Être
mage certifiée n’était pas sur ma liste des jobs de rêve, même en dernier choix,
mais j’avais tout de même espéré avoir la chance de faire mes preuves. Et si j’étais
capable de mourir dignement, mon entraînement au moins ne serait pas
complètement gaspillé. Je constatai que j’étais entièrement remise de mes
égarements maritimes car mon arrogance naturelle était de retour. Dans cette
pièce invraisemblable, elle semblait même amplifiée.


Ces imbéciles de mages, avec leur mesquinerie, leur
étroitesse d’esprit et leur perversion sexuelle galopante qui gaspillaient leur
maîtrise de la Force en de vulgaires combinaisons magiques, ces misogynes
putrides, imbus d’eux-mêmes, aux âmes de serpents ratatinées, n’imaginaient
même pas qui leur sale Bestiole était en train d’ignorer. Mon destin était dans
la grandeur ou la mort, mais l’Univers entier s’obstinait à me mettre des
bâtons dans les roues. Ayant honnêtement rejeté le blâme de mes désertions, de
mes errances et de mes faiblesses sur quelqu’un d’autre, je m’employais à
développer et à alimenter une haine absolue à rencontre de tous les hommes
dotés de la Force du monde, en particulier Kaihan. Je passai une demi-heure
exaltante à imaginer une formule capable de leur coller l’anus en même temps qu’une
diarrhée foudroyante.


La pièce continuait à gonfler et à se contracter imperceptiblement
tandis que moi, au fond, grimaçant et gesticulant comme un poisson échoué sur
le sable, moi, la très importante et prétendue llerKalten et Enchanteresse, j’extrayais
la dernière goutte de satisfaction de mes rêves de vengeance. Mes fantasmes
paranoïaques épuisés et ma folie des grandeurs dégonflée, l’esprit vide, je
finis par me tenir tranquille. Je n’avais rien d’autre à faire que de m’inquiéter.
Comme je n’en voyais pas l’intérêt, consciente de ma nullité, je me contentai
de regarder l’Antre battre doucement.


Une heure, un jour ou une semaine plus tard, après une sorte
de hoquet suivi d’un soupir, un courant d’air se déversa sur moi. Je sautai sur
mes pieds. Une silhouette sombre et difforme avançait dans ma direction d’un
pas ample. Il me fallut plusieurs secondes pour comprendre qu’il s’agissait d’un
immense centaure dont le tronc large et court était celui d’un homme gigantesque
et l’arrière-train massif, ainsi que les pattes, ceux d’un cheval.


Hébétée, rougissante et timide comme au réveil, je regardai
la créature avancer jusqu’à moi, ses solides bras musclés rythmant chaque
mouvement puissant de ses jambes. Elle s’arrêta à deux mètres. Sa taille comme
sa virilité étaient impressionnantes. Je devais lever la tête pour voir son
visage.


Un visage solide, sauvage, extatique, aux grands yeux d’étalon
bruns et dilatés, à la bouche dure et au nez court, plat et épaté. Un visage
dont j’avais déjà perçu les contours flous irradier l’enveloppe charnelle et
périssable des Seigneurs du Cycle qui s’accouplaient à ma mère. Cette
reconnaissance me procura une fierté si ardente que je ne songeai pas à me
demander ce que faisait cet avatar dans la pièce de l’Ultime Épreuve sur la mauvaise
planète.


— Mon Roi et mon Seigneur, tu es aussi de ce monde ?
lui demandai-je. Je n’ai vu aucun signe de ta présence parmi ces gens.


— J’appartiens à tous les mondes humains, me
répondit-il, si fort et si indistinctement que j’eus du mal à le comprendre.


Sa voix discordante ressemblait au hennissement du cheval.


— Que les gens me reconnaissent ou non n’a aucune importance.


— Où est ta Kalten, Mennet ? Comment peux-tu être
seul ?


Un son froid et retentissant, né dans son ventre de cheval, s’échappa
de sa gorge. Il riait, cabré sur ses pattes arrière. Ses sabots retombèrent sur
la membrane rouge du sol avec un claquement humide. Il s’écarta de quelques pas
et tourna vers moi son visage transfiguré.


— Les Enchanteurs ne m’appellent que sous cette forme, femme.
Ils ne connaissent pas la Mère. Comment le pourraient-ils ? Ils ne
reconnaissent pas leur propre mère, ils ne se marient pas, n’engendrent pas de
filles. Ils ne reconnaissent pas la Mère qui les comprend pourtant entièrement
en son sein.


Il avança de biais vers moi. Sous les boucles de la toison
noire qui la recouvrait, sa peau était si pâle qu’elle en était presque
translucide. Des veines bleutées couraient sous les muscles frémissants de son
ventre et de son torse. À la racine de sa moitié humaine, des poils plus drus
et plus bouclés se fondaient dans le cuir lustré de l’animal. Il émanait de lui
une virilité flagrante, agressive et inquiétante dont la vue me causait une
émotion douloureuse. Il agita sa queue qui cascada sur son arrière-train. Les
murs écarlates de la pièce ovoïde frémirent imperceptiblement autour de nous, animés
par le battement sourd d’un cœur lointain.


Il s’écarta. Il allait partir. Je levai désespérément les
mains comme pour le retenir. Avec un sourire féroce, le centaure revint au
petit galop et s’agenouilla lentement. Son visage sauvage était juste au-dessus
du mien. Si proche, il était encore plus terrifiant, sauvage et distant. Son
odeur de sueur, âcre, me dilatait les narines. Je plissai les yeux. Il me prit
entre ses bras et m’attira, partagée entre la défiance et l’envie, contre sa
poitrine velue. La cervelle brusquement coagulée de désir, d’amour et de fierté
de vivre enfin la destinée que je croyais perdue à jamais, je me sentis
transpercée d’une avidité de fusion que je n’avais jamais éprouvée pour aucun
mortel. Mais une petite voix, tout au fond de moi, une voix qui n’était pas de
prophétie, une petite voix terrestre et stupide, me disait le contraire.


La créature se colla à moi comme un animal en chaleur et s’empara
de mes lèvres, avec un grognement sourd et brutal. À califourchon sur ses
jambes antérieures accroupies, mon propre corps, mon corps entier s’arqua
intensément contre le sien. Un désir d’une violence inouïe m’inonda et me vida
la cervelle où la petite voix, claire, limpide et froide, disait simplement « non ».
Sans comprendre mon revirement, luttant contre la toute puissance de ma
concupiscence, je me débattis, brusquement honteuse et craintive, entre ses
bras. Il chercha à me retenir sous ses lèvres jusqu’au moment où, dégoûté, il
me repoussa à bout de bras.


— Refuses-tu donc d’accomplir ta destinée ? Alors
pourquoi es-tu là ?


Ses yeux d’animal, insensibles aux méandres de l’esprit humain,
posaient sur moi un regard sauvage et brûlant. Il me tenait d’une poigne
atrocement douloureuse et profondément troublante. La gorge nouée de regrets et
de désir, je savais pourtant que j’étais incapable de m’abandonner à cette
étreinte. Les murs rouges, tout à coup plus proches, battaient tranquillement
autour de nous.


— Je ne crois plus que ce soit mon job, répondis-je
bêtement.


— Job ? s’exclama-t-il avant de me rire au nez. Tu
crois connaître ton « job », misérable sac à viande ? Si tu veux
être Mère, ton job est d’être mon récipient tout comme le mien est de me
répandre en toi.


Il me jeta au sol et me contempla de haut. Je reculai à
quatre pattes, effrayée par ses sabots. Mais ses poings velus serrés sur ses
hanches et sa queue battant l’air derrière lui, il ne bougea pas.


— Je suis désolée, Seigneur, fis-je, sachant que je
minais mes dernières chances pour l’éternité, mais tu parles de la véritable
Mère, pas de moi.


Sa grande bouche ferme s’ouvrit sur ses dents. Il haletait
et je me hâtai de poursuivre :


— Si tu tentes de t’unir à moi, tu vas me réduire en
cendres. Je ne te suffirai pas. Je ne te suffirai jamais. Je ne suis qu’une
femme ordinaire coupable d’illusions de grandeur.


Mes rêves de gloire enfantins me revinrent en mémoire et je
vis ses grandes dents briller effroyablement dans la lueur écarlate qui
baignait la pièce qui nous encerclait. Il se pencha et me souleva entre ses
puissants bras musclés. Ses mâchoires s’ouvrirent, s’ouvrirent si démesurément
que je crus qu’il allait m’engloutir. Je me préparai à mourir, brûlante de
désir, mais incapable de me résoudre à y céder.


Il se redressa, le buste oscillant, sur ses quatre pattes. Mes
jambes ballottaient dans le vide. La chambre ovale s’était complètement
refermée sur nous. Elle était si étroite que ma tête touchait les parois que je
voyais à présent battre d’un flux rouge profond et sombre.


Avec une dernière convulsion, la membrane nous enveloppa
complètement d’une moiteur tiède et obscure. Toujours entre ses bras, je me
sentis sombrer lentement. Sa voix sauvage, en unisson avec une autre, plus
profonde, plus douce, murmura à mon oreille :


— Alors comme ça, tu n’es qu’humaine, petite. Crois-tu
que nous l’ignorions ? Maintenant, tu le sais aussi. Prends soin de toi, bien-aimée.
Et souviens-toi, nous nous retrouverons ici le temps venu.


Je sentis brusquement un sol ferme sous mes pieds. Je fixai
mon regard sur une porte dont les battants s’ouvraient lentement à la lumière. J’avançai.
Au moment où je franchissais le seuil en chancelant, quelque chose de froid et
de léger se noua autour de mon cou.


Je me trouvais dans un hall au parquet usé. Au milieu
courait une épaisse traînée de sang coagulé accompagnée d’empreintes sanglantes
de pieds nus. Un Magicien roux au visage poupin, vêtu d’une tunique du même
jade que l’unique anneau qui lui enserrait le cou, essuyait paresseusement le
sol quand il me vit. Sa mâchoire s’affaissa aussitôt avec une expression de
consternation silencieuse. Je baissai rapidement les yeux, mais je n’étais plus
nue. Je levai la main pour sentir ce qui était arrivé à ma gorge et découvris
un collier à triple rang sans la moindre trace de couture. Apparemment, et bien
que je ne sois pas une déesse déchue, mais une simple mortelle, lâche qui plus
est, la Bête avait jugé bon de m’accorder le rang d’Enchanteresse.


Dans mon dos, les portes se refermèrent avec un bruit sourd
des plus prosaïques. Abandonnant le Magicien à sa stupéfaction, je franchis les
portes de l’autre côté et me retrouvai sur le seuil du bâtiment miteux.


Sans un seul regard en arrière, je m’éloignai aussi vite que
la décence m’y autorisait.







Chapitre 9 

Dans lequel je ne m’empoisonne pas


— Haricot œstral. C’est facile. Œstral pour « menstruel ».
Il permet d’éviter le gonflement avant les règles. Il faut le mâcher jusqu’à ce
qu’il n’ait plus de goût, mais surtout, ne pas avaler et ne jamais en prendre
plus d’une fois par mois.


Charonne replaça la graine dure et ronde dans son sachet et
replongea ses mains sales et tordues dans sa pharmacie en osier.


— Parce que ça peut être un poison ? demandai-je.


Elle pinça les lèvres avec agacement.


— Lisane, tu as la tête ailleurs ou tu as décidé de
cultiver ta niaiserie jusqu’à la fin de ta vie ? Je t’ai dit et répété que
tout ce que contient cette boîte est dangereux si tu en ingurgites une dose
suffisante. Et dis-toi bien que tes clients, s’ils prennent leurs médicaments, en
prendront plus et plus souvent que tu ne le leur auras prescrit.


Elle avait trouvé ce qu’elle cherchait, un petit paquet
froissé dont elle déplia délicatement le bout.


J’apprenais un métier. Puisque j’avais renoncé au statut de
déesse régnante comme à celui de mage pratiquant, je devais acquérir une
profession si je ne voulais pas mourir de faim. Charonne était grincheuse et
dénuée de patience, mais d’une manière qui m’était familière. Elle me rappelait
Jenneservet. Elle avait accepté de m’apprendre les arcanes de son commerce et
de me céder le bout de trottoir à côté du maquignon où elle l’exerçait en
échange de ma promesse de prendre sa suite. Elle commençait à se faire trop
vieille pour supporter le froid. Elle ne voulait pas de boutique fermée et puisqu’elle
avait l’intention de mourir à la fin de l’hiver suivant et qu’elle voulait
prendre un peu de temps pour s’y préparer, il lui fallait quelqu’un pour l’entretenir.
Elle avait consacré la moitié de son existence à vendre des remèdes rue de la
Main-du-Rétameur dans le quartier de Panse-Grenouille, à Sassevin. Cette
activité me semblait aussi valable qu’une autre. Elle ne m’expliqua jamais la
différence, mais, m’assurait-elle avec force conviction, son commerce n’avait
strictement rien à voir avec celui d’une rebouteuse. Ces distinctions qui m’échappaient
revêtaient visiblement pour elle une grande importance. Le métier me convenait,
quel que fût le nom qu’on lui donnât.


Elle répandit une petite quantité de poudre dans le creux de
sa main bouffie, y posa le bout d’un doigt légèrement humecté et me le tendit
pour que je le lèche. Le goût était amer et persistant. Son visage fermé
signifiait, comme j’avais fini par l’apprendre, qu’il y avait un truc. Je
crispai la bouche et fronçai le nez. Elle attendit, impassible, peut-être une
minute, puis me pinça vigoureusement le bras. Je ris, étonnée, mais parfaitement
détendue. Le pincement était féroce, mais la douleur semblait appartenir à
quelqu’un d’autre.


— Qu’est-ce que c’est ? Ça agit vite, remarquai-je.


— Aussi vite que ça disparaît. C’est le Chasse-langueur.
Bon pour les douleurs violentes et brèves comme les arrachages de dents, la
réduction de fractures. Une pleine cuillère insensibilise une demi-heure. Une
demi-heure qui se paie par deux heures de palpitations.


Elle fit glisser le restant de poudre dans le sachet.


— Je ne mets pas d’étiquette, alors souviens-toi du
paquet. Il attire la convoitise des voleurs. Une surdose et hop ! Un bon
moyen de se débarrasser d’un ennemi ou de se suicider sans laisser la moindre
trace.


Nous étions en plein cœur de l’après-midi. Le soleil, aveuglant
et sans merci, était brûlant. Même Charonne, vieille et desséchée comme elle l’était,
transpirait. Je chassai le sel de mes yeux en clignant des paupières. Mes trois
brins noirs irritaient ma peau et je les aurais volontiers arrachés si j’avais
pu. Charonne ne les appréciait pas. Beaucoup de non-mages à Sassevin portaient
des parures brillantes et coûteuses imitant le signe des Enchanteurs, mais Charonne
les jugeait ridicules et vulgaires. Je n’avais pas tenté de la convaincre que
je les avais gagnés. Elle ne m’en aurait pas appréciée davantage. Elle se fichait
des mages comme elle ne voyait pas l’intérêt de la magie qui, selon elle, consistait
à requérir la flamme du soleil pour allumer une bougie. Raisonnement pour
lequel je lui avais accordé ma confiance en dépit de sa langue acérée. L’aubergiste,
Bielo Massim, me l’avait présentée après que je me fus occupée du ménage de son
étable pendant deux semaines. Il prétendit être désolé de se séparer de moi, mais
j’avais bien compris que je n’étais pas faite pour ce métier et puis je
distrayais ses clients des filles de service qui, elles, lui versaient une dîme.


Le coin de Charonne, rue de la Main-du-Rétameur, se trouvait
en plein milieu d’un des courants de Ller qui convergeaient vers l’Antre de la
Bête, mais autour de sa carpette étendue sur le trottoir, un petit tourbillon
tranquille semblait tenir le flux à l’écart. Ller, dans sa hâte frénétique à
alimenter la Bête, ne montrait un tel respect pour personne d’autre. Je me demandai
comment le sort qui tenait la Bête avait été conçu et ce qu’il adviendrait s’il
était rompu, bien qu’aucun des mages que j’avais rencontrés ne m’en semblât
capable.


J’avais atterri ici parce que, après que la Bête en eut
terminé avec moi, j’avais décidé que j’en avais terminé avec la magie. J’avais
marché jusqu’à ce que mes jambes me lâchent, ce qui s’était produit devant la
Pomme et le Chat, l’auberge de Bielo Massim. Je m’étais effondrée contre le mur
puant.


Je portais les vêtements d’homme dans lesquels j’avais débarqué,
j’avais les cheveux crasseux et emmêlés, j’étais à peine remise de ma vague
tentative de mort digne et sur mon cou s’empilaient trois brins noirs, mais l’un
des clients ivres de Bielo jugea que je valais tout de même le détour. Bielo, attiré
par le bruit, et après toute une série de malentendus, finit par me donner un
bol de soupe, un coin d’étable pour dormir et le job de garçon d’écurie. Il semblait
trouver la situation tellement comique que je n’éprouvai pas le besoin de le
remercier.


— Lisane ! Arrête de rêvasser. On dirait que tu
vas pondre un œuf. La leçon n’est pas terminée.


Charonne me tendait une autre phalange recouverte d’une
grossière poussière noire. Ses yeux luisaient d’un éclat terrifiant bien qu’elle
s’efforçât de rester plus sévère que jamais. J’avançai pour lécher la substance
avant de m’arrêter, mal à l’aise.


— Ce truc ne me paraît pas terrible, fis-je, sur la
défensive. Je ne le goûterai pas avant que tu me dises de quoi il s’agit.


Elle gloussa en agitant son doigt sous mon nez.


— Poudre tueuse de charme ! Aussi illégale que le
meurtre. Je n’en vends pas, je n’en ai pas, tu n’en as jamais vu. Ça n’a aucun
effet sur les gens normaux. Mais donnes-en à un de ces insupportables mages et
c’est fini pour lui. Pfutt ! Adieu magie. Finis les sortilèges et autres
incantations. Quelles que soient les formules, elles n’auront dans sa bouche
plus aucun effet. Vas-y, goûte, ça ne peut pas te faire de mal.


Je hochai silencieusement la tête.


— Aaah, j’aurais dû m’en douter. Tu crois que tu es née
d’un mage, mais que tu es passée inaperçue ? Tu attends qu’un Enchanteur
se promène par là et dise : « Tiens, la voilà ! » Même si
tu as la Force, ma fille, tu ferais mieux de t’en débarrasser. Goûte.


— Combien de temps cela dure-t-il ? Quelles sont
les doses ?


Son doigt était dangereusement proche de mes lèvres et je m’efforçai
de ne pas céder à la tentation. Bien que j’eusse décidé de ne pas pratiquer la
magie pour vivre, je découvrais que je me moquais aussi de perdre mes capacités.


Elle recula brusquement la main, essuya son doigt sur le papier
et referma la petite enveloppe noire.


— Au moins commences-tu à poser les bonnes questions. Je
ne connais pas les quantités. Quand j’étais jeune, j’étais un peu sorcière, alors
je n’ai jamais osé goûter.


Elle gloussa et je me sentis mieux.


— La femme qui me l’a donné m’a dit qu’un grain de
poivre suffisait à paralyser un mage le temps de le poignarder. Souviens-t’en
le jour où l’un de ces prétentieux voudrait te causer de sérieux soucis. Mais
tu n’es peut-être pas du bon sexe pour ça, ajouta-t-elle avec un clin d’œil
égrillard.


Pelleter Tailor passa devant nous en claquant des doigts. Charonne
rangea tranquillement son enveloppe et referma sa pharmacie. Le claquement de
doigts signifiait l’approche d’un mage. Tous les camelots de la rue de la
Main-du-Rétameur rangeaient étals, chariots, boutiques avec la même nonchalance.


— N’est-ce pas inutile de vouloir se cacher des mages ?
N’importe lequel pourrait venir ici invisible ou vous jeter un sort de vérité, remarquai-je.


— L’idée, me répondit Charonne avec impatience, est d’abord
de ne pas attirer l’attention. Nous ne sommes rien pour eux et leur arrogance
les aveugle. Ils ne vont pas gaspiller leur énergie avec nous si nous ne
faisons rien qui sorte de l’ordinaire. Voilà pourquoi tes colliers sont une
très mauvaise idée, ils attirent l’attention.


Malgré l’insupportable chaleur, je nouai docilement mon foulard
autour de mon cou. Deux mages, absorbés par leur conversation et indifférents à
la cacophonie ambiante et colorée comme au flot de Ller qui les traversait, avancèrent
dans la rue. Ils ne quittaient leur luxueux quartier des Sept Serpents que
rarement, mais il arrivait qu’ils viennent flâner par ici. L’un d’entre eux
était un Magicien brun portant rang simple et l’autre, un Sorcier, aux sourcils
blancs anormalement frisés et aux doigts outrageusement ornés de bagues
coûteuses.


En passant devant nous, le Sorcier s’exclama distraitement :


— Ah, Charonne, comment allez-vous ?


Charonne inclina la tête avec un sourire ne révélant rien d’autre
que trop de dents noircies. Le Sorcier qui l’avait déjà oubliée et le Magicien
qui ne l’avait même pas regardée poursuivirent leur chemin et leur conversation.
Lorsqu’ils furent hors de vue, Charonne rouvrit son panier et je dénouai mon foulard
avec soulagement.


— Il me semble que tu as attiré l’attention de l’un d’entre
eux, remarquai-je, taquine.


— Que je n’applique pas mes conseils à la lettre ne
veut pas dire qu’ils sont mauvais, me répondit-elle, légèrement embarrassée. Je
préférerais qu’aucun mage ne me connaisse, bougonna-t-elle en fourrageant dans
le fouillis de sa pharmacie.


Je soulevai mes colliers pour faire passer un peu d’air sur
ma peau à vif. Selon le miroir de poche que je m’étais offert avec mes premiers
deniers, mes brins aussi noirs que l’ébène, ternes, doux et presque vivants, avaient
les mêmes couleur et texture que ceux de Kaihan. J’aurais préféré un beau vert
émeraude, mais on ne m’avait pas laissé le choix. Avec mes deux longues nattes
également noires, ils formaient un cadre parfait au visage éclatant qui était
toujours apparemment le mien. J’avais passé beaucoup de temps, absorbée dans
une culpabilité gloutonne, à contempler et à mémoriser les traits de ce visage.


L’après-midi s’étira lentement. Charonne ferma enfin sa
boîte au loquet et s’éloigna en la roulant devant elle, le dos courbé. Je me
levai, m’étirai et m’enfonçai dans le flot de Ller indifférent. Il était temps
de dîner. L’air encore chaud était rempli d’odeurs appétissantes. J’hésitais
entre les saucisses de la tante Nicot et un chausson à la viande de Sibby Gomm.


Je descendis la rue, frayant mon chemin entre marchands et
chalands, promeneurs et badauds. J’en connaissais de vue à peu près un sur dix.
Il y en avait un sur vingt à qui je pouvais adresser la parole. Ce qui n’était
pas si mal considérant ma nouveauté en ville. Travailler avec Charonne rue de
la Main-du-Rétameur et connaître Bielo Massim comptaient pour beaucoup à Sassevin.
J’avais eu beaucoup de chance en fuyant la Bête.


Un peu plus tard, en me léchant les doigts couverts de
graisse de saucisse, je m’arrêtai à la Pomme et le Chat. La salle était aussi
comble que d’habitude, mais Bielo trouva le temps de me rejoindre pour discuter
un moment. Cet homme trapu et sombre avait le don de se réjouir de tout, comme
si l’humanité tout entière n’était qu’une troupe de théâtre jouant une vaste
comédie dédiée à son seul divertissement.


— Les mages sont tout retournés, commença-t-il avec
jubilation. Quelque chose au nord les dévore les uns après les autres.


— Les dévore ? Tu veux dire mâcher et avaler ?
C’est impossible. Il n’y a rien d’assez fort pour ça.


Bielo traversa la salle pour servir un client.


— Qui propage de telles histoires ? demandai-je à
l’ensemble de la pièce.


Je connaissais la plupart des gens attablés.


Dour Argevin leva les yeux de sa soupe.


— Mangés ou pas, je ne peux pas dire, mais c’est vrai
qu’ils disparaissent.


Argevin, buveur irascible et colporteur de ragots invétéré, était
le serviteur du Sorcier Tilloke. Ses informations étaient généralement fiables.
C’était lui qui m’avait appris que l’Enchanteur Gelmas, un membre du Conseil
célèbre pour sa cruauté, avait un nouvel apprenti, un jeune Magicien blond aux
yeux bleus qui avait tenu plus longtemps que les trois derniers et déjà gagné
sa propre réputation. Les plans de carrière de Detter étaient donc toujours d’actualité.


J’avançai dans la pièce et m’installai sur un tabouret
contre le mur, mais Argevin avait replongé le nez dans son ragoût gris et
huileux. Il savait que j’attendais qu’il m’en dise plus et il le ferait
peut-être s’il en avait envie. Je m’adossai en fermant les yeux. Il faisait
aussi chaud dans la taverne qu’à l’extérieur, ou plus, mais la pénombre rendait
la chaleur plus supportable.


Argevin avala une bouchée, s’essuya le menton avec un morceau
de pain et se tourna enfin vers moi.


— Tous les mages qui empruntent la route du
Lanceur-de-Dés qui va de Belmire à la colline du Faucon en passant par la forêt
d’Asterman ne reviennent pas. Ça fait longtemps que ça dure, mais le Conseil
vient juste de s’en apercevoir. Ils s’agitent depuis une semaine.


Il replongea sa cuillère dans son bol et posa les mains sur
la table.


— Mais ils ne sont pas près d’agir. Trop occupés à se
disputer pour décider quoi que ce soit. Kaihan ou pas.


Il recula sa chaise.


— Kaihan ? m’exclamai-je précipitamment avant qu’il
ait eu le temps de se redresser. Qu’est-ce qu’il vient faire là-dedans ?


Il se leva, poussa sa chaise sans me répondre et quitta les
lieux. Je me demandai comment son maître pouvait supporter cette andouille
bornée et acerbe. Je restai sur mon tabouret à observer Bielo s’affairer
joyeusement autour de ses clients jusqu’à ce que l’auberge soit trop bondée
pour moi. Je ne buvais pas, je ne racolais pas, je n’avais donc aucune raison
de m’attarder au Chat après l’heure du dîner.


Dehors, alors que le soleil déclinait, l’air était
légèrement plus frais. Si je marchais lentement, mes vêtements me collaient
moins. Je tournai dans la rue de la Main-du-Rétameur et, plutôt que d’aller me
coucher, je décidai de m’arrêter sur le coin de Charonne pour regarder passer
les beaux garçons. L’épisode Simon m’avait rendue encore plus circonspecte. Mais
si j’étais chaste, mes pensées étaient loin d’être pures. Je m’assis sur le
trottoir et me détendis. Mes Voix, revenues, hélas, peu de temps après mes
débuts auprès de Charonne, semblaient apprécier le spectacle et je surprenais
parfois dans leur logorrhée ininterrompue des rimes licencieuses. Maintenant
que je n’étais plus quelqu’un d’important, elles avaient pris des libertés.


Dans le crépuscule brumeux, je ne découvris Charonne et son
invraisemblable compagnon que lorsqu’ils furent presque devant moi. Je roulai
sur le côté et crapahutai à toute allure derrière l’étal d’Aggi. Je risquai un
œil sur le côté, le cœur battant et la bouche sèche. Charonne passa devant moi,
son bras complaisamment glissé sous celui d’un élégant Enchanteur entièrement
vêtu de noir, Kaihan, l’éternel imprévu, qui lui souriait comme à une adorable
jeune fille. Son expression me coupa le souffle et je sentis mon visage s’enflammer.
Elle lui rendit son sourire, clopinant à ses côtés comme une tranche de pudding.
Aggi me poussait d’un orteil revêche que je m’obligeai à ignorer jusqu’à ce que
le couple se soit éloigné.


— Qu’est-ce que tu fiches là, ma fille ? se
précipita Aggi quand je me relevai.


— J’ai des visions ou est-ce bien Charonne en compagnie
d’un mage que je viens de voir passer ? demandai-je faiblement. Je n’ai
pas entendu d’avertissement.


— Oh, j’oublie tout le temps que tu es nouvelle. C’est
Kaihan. Il ne compte pas. On ne lance pas l’alerte pour lui.


Elle me laissa choir pour se précipiter vers un client.


Je me tournai dans la direction qu’ils avaient prise. Le
Maître de Sassevin se promenant le plus tranquillement du monde dans un des
quartiers les plus malfamés de la ville en compagnie d’une herboriste ambulante,
confinée dans la misère, à la langue bien pendue, connue pour sa haine des
mages et personne ne bronchait. Il y avait quelque chose de louche. L’homme
pour lequel le seigneur d’Emsadorn organisait une immense réception, courue par
les plus grands du Royaume, frissonnant à l’idée de partager sa gloire, ne
comptait, rue de la Main-du-Rétameur, pas pour un mage. Quelque chose m’échappait.


Ébahie au milieu de la chaussée, je regardai Kaihan et Charonne
disparaître dans la foule en m’interrogeant sur l’extraordinaire performance
des hommes capables de marcher sans le moindre balancement des hanches. À
croire que leurs jambes s’articulaient sur un autre axe.


Je me réinstallai sur le coin de trottoir de Charonne avec
le sentiment croissant de ma stupide vanité. J’avais commis l’erreur de croire
que j’avais compris Sassevin parce que j’avais trouvé une place et quelques
amis. Je me demandais à présent si ma « cachette » était aussi bonne
que je l’avais cru. Kaihan savait peut-être depuis le début exactement où je me
trouvais. Charonne était peut-être son agent. J’étais son jouet alors que je
croyais agir en toute liberté.


J’étais plongée dans ces amères réflexions lorsque Charonne
vint me rejoindre. Il faisait presque nuit. Elle s’agenouilla avec un
grognement d’arthritique.


— Si seulement j’avais ta jeunesse et mon expérience, se
lamenta-t-elle.


L’image de Charonne en agent de l’ennemi fondit immédiatement
devant mes yeux. Puis elle découvrit ma mine.


— Eh bien, la Vive, quelqu’un est mort ? Que se
passe-t-il ?


— Je viens juste de réaliser l’étendue de mon ignorance,
répondis-je d’un air penaud.


— C’est tout ? s’exclama-t-elle en gloussant. Je n’arrête
pas de te le répéter.


Elle me tapota gentiment le dos d’une vieille main bouffie. La
peau de son bras ballotta.


— Je viens de découvrir que je n’en savais pas plus que
toi, mais l’ignorance est un péché plus léger sur de vieilles épaules. Qu’est-ce
qui t’a bouleversée ?


Comme je restais muette, elle me poussa d’un index impatient.


— Allez, dis-le.


— Je t’ai vue avec Maître Kaihan. Je croyais que tu
haïssais les mages. Vous aviez l’air de vieux amis.


— C’est le cas. J’ai toujours connu Kaihan. C’est un
mage d’une autre époque. Il suit les anciennes règles, certaines même qu’il a
édictées, mais il ne laisse jamais une mauvaise loi s’élever contre ce qui est
juste. Je le respecte pour ça bien que son célibat soit une véritable perte
pour une moitié de l’humanité. Tu vois de laquelle je parle, hein ? ajouta-t-elle
avec un clin d’œil.


Célibataire, le Maître ténébreux qui semblait aussi chaste
qu’un vieux matou ?


— Tu l’as toujours connu ? Comment est-ce possible ?
Il n’est là que depuis un an.


La nuit était tombée. Les marchands remballaient leurs affaires
et le trottoir se vidait peu à peu de ses occupants.


Charonne, à demi visible dans l’obscurité, grommela.


— Kaihan était le Maître de Sassevin avant de jouer les
professeurs, et depuis longtemps. Il l’était avant ma naissance. Tu le connais,
n’est-ce pas ? Et tu es la jeune femme pour laquelle il se fait du souci, n’est-ce
pas, trublion ? Ça ne m’étonne pas que tu aies failli t’évanouir quand j’ai
sorti le mange-mages.


Elle passa l’index sous mes torques.


— Ils sont vrais.


J’acquiesçai, les yeux au fond des siens. Elle voulut se
lever et je l’aidai.


— Il est temps de mettre nos respectabilités à l’abri, fit-elle.
Ai-je ton illustre permission de rassurer Kaihan sur ton sort ? Si je
promets de ne pas lui dire où tu es ?


J’acquiesçai une nouvelle fois. Je me sentais lasse et j’avais
probablement l’air renfrogné.


— Alors à demain, jeune écervelée, fit-elle en
boitillant vers sa chambre au-dessus du marchand de nouveautés.


Je rentrai chez moi, mal à l’aise. Ce qui me tenait lieu de
maison était un appentis adossé au mur de l’écurie du maquignon. J’aimais mon
indépendance. La solitude a au moins le mérite de maintenir la vermine à
distance. J’eus du mal à m’endormir cette nuit-là et je me retournai sans fin
sur mon matelas de paille bosselé. J’aurais préféré dormir à même le sol, comme
pendant notre voyage, mais il y avait des rats dans l’écurie et je n’avais pas
l’intention de leur servir de repas.


Je finis par m’endormir et fis mon premier rêve véritable depuis
des mois. Un garçon au visage de lapin était attablé devant un grand bol. Il
prit un bocal, le dévissa et versa du sable coloré dans son bol. Il posa le
bocal et son épais couvercle sur le côté. Des bras poussèrent sur le bocal qui
tenta de revisser son couvercle. Pendant ce temps, le garçon remplissait son
bol avec un autre bocal. Je m’approchai et découvris que les bocaux étaient des
hommes et les couvercles leurs têtes. Ils clignaient des yeux et leurs lèvres
bougeaient. Le garçon vida un autre bocal et un autre jusqu’à ce que la table
soit pleine de pots et le bol, un tourbillon de couleurs. En me souriant, le
garçon prit le dernier bocal, le dévissa et en renversa le contenu. Lorsqu’il
reposa le bocal, le couvercle bombé et lisse luisit faiblement à la lumière. Des
mains agiles poussèrent au bocal qui attrapa son couvercle et bondit prestement
de côté sur des jambes tout aussi lestes. La tête leva vers moi des yeux vides
et brillants et c’était Kaihan. Je frappai lourdement le garçon derrière l’oreille
et il s’effondra sur la table.


J’attrapai le bol, mais la poudre de Kaihan était mêlée aux
autres. Je renversai tout sur la table et tous les hommes vides se
précipitèrent, fouillant désespérément le sable pour trouver leurs propres
grains.


C’était inutile. Le bol vide entre les mains, j’observai le
remue-ménage sur la table. À mes pieds, le garçon s’étira avec un grognement. Je
baissai les yeux, m’agenouillai et le pliai méthodiquement, en commençant par
les jambes, pour le mettre dans le bol, me disant qu’au moins je pouvais
apporter quelque chose à manger à la Bête. Je le pliai, le pliai jusqu’à ce que
seule sa tête souriante dépasse du bord. En sortant avec le bol, je lançai un
dernier regard sur la pièce. Le bocal Kaihan, au bord de la table, me regardait
partir.


Je me réveillai, un goût infect dans la bouche, et me levai
péniblement. J’avais cru en avoir fini avec les rêves véritables. Je me secouai
et partis au travail en essayant d’oublier ce rêve, me demandant ce que
Charonne allait faire de moi maintenant qu’elle savait ce que j’étais.


Elle me vit arriver. Sa voix rauque m’accueillit de loin.


— Regardez un peu ce qui nous vient du caniveau ! Combien
t’en es-tu enfilé derrière le gosier cette nuit ?


— Tu sais que je ne bois pas, répliquai-je, sur la
défensive.


— Alors pourquoi fais-tu cette tête ?


— De mauvais rêves, expliquai-je évasivement.


Je me laissai tomber comme un sac de pommes de terre.


Charonne prit son panier en osier sur ses cuisses et
fourragea dedans pour en sortir une fiole remplie d’un liquide cramoisi.


— Tire la langue, exigea-t-elle brusquement.


Je lui obéis et elle y déposa une petite goutte de potion. Le
goût de cannelle était si fort que mes yeux se mirent à pleurer.


— Contre les mauvais rêves, fit-elle en me caressant
maladroitement.


Mon secret public était en sécurité avec elle. Un client
atteint de tremblements s’assit devant nous. La journée de travail commença.


— Une jeune innocente comme toi n’aurait jamais dû
atterrir chez les mages, quelle que soit ta Force, me fit-elle quelques jours
plus tard. Où était la guérisseuse à ta naissance ?


— C’est compliqué, répondis-je.


Elle n’insista pas. Je me demandai ce qu’elle voulait dire, mais
comme j’hésitais à soulever le sujet, nous n’en parlâmes plus.


Cet été, je finis d’apprendre tous les noms des remèdes de
Charonne et commençai à comprendre son système de diagnostic et de dosage. J’accueillis
l’automne avec soulagement. Sous le triple rang de colliers, ma peau chauffait
terriblement et les rues sentaient le purin. Charonne me laissa traiter les
clients sous sa surveillance. L’automne étant la saison la plus active, je n’avais
pas le temps de songer.


Un après-midi, après avoir rangé plus tôt, je remontais la
rue de la Main-du-Rétameur pour dîner. La rue était en pleine effervescence, les
marchands vantaient leurs articles en hurlant à des clients qui ne s’arrêtaient
que pour discuter âprement d’une remise. Je naviguais dans la foule lorsque je
me heurtai presque à un homme qui enfilait une chemise blanche devant chez Aggi.
Un public restreint, mais chaleureux l’encourageait et je m’impatientai de ne
pouvoir franchir le passage. La tête de l’homme émergea du col et je me trouvai
face à face avec Kaihan.


À en juger par son air pour une fois incertain, il était
aussi stupéfait que moi. Ses torques avaient entièrement disparu bien qu’un
enchevêtrement de fines cicatrices roses et luisantes lui ceignît le cou là où
ils avaient éraflé la peau. Il tira maladroitement l’ourlet de sa chemise sur
un ventre étonnamment plat.


— Lisane, énonça-t-il tranquillement.


Les gens qui l’avaient regardé essayer le vêtement, dont
trois étaient des amis, se fondirent dans la foule comme si une course urgente
leur était brusquement revenue en mémoire.


J’avais l’estomac retourné, mais plutôt que de rester devant
lui comme une demeurée, je lui répondis :


— Qu’est-il arrivé à vos anneaux ?


Kaihan se tourna, jeta une pièce à Aggi et m’offrit son bras
avec amabilité. Je regardai son bras avec stupéfaction, mais il attendit
patiemment que je glisse le mien dessous. Nous nous éloignâmes d’un pas
nonchalant. Les gens s’écartaient d’eux-mêmes devant nous. Il n’était pas
beaucoup plus grand que moi, ce qui me donna non pas l’impression qu’il était
petit, mais que j’étais une espèce de jument balourde à ses côtés. Mes Voix se
répandaient en suggestions indécentes.


— Je suis allé rendre une quatrième visite à la Bête, fit-il.


Torques ou pas, sa voix avait le même velouté.


— J’ai découvert le rang supérieur à celui d’Enchanteur.


— Pourquoi avez-vous fait ça ? demandai-je tandis
que décuplait mon embarras.


Nous laissâmes passer le chariot d’un marchand des quatre
saisons avant de repartir. Kaihan m’aida adroitement à franchir une flaque d’eau.


— Je n’arrivais pas à obtenir du Conseil qu’il agisse
comme je le souhaitais, me répondit-il avec regret. Ces imbéciles devraient
pourtant savoir que je n’interviens que lorsque la survie de la confrérie est
en jeu. Ils ont exigé tant de défis que j’aurais pu livrer vingt duels avant le
petit déjeuner. Alors j’ai quitté mes fonctions de Maître de Sassevin de façon
spectaculaire sur un vibrant discours et je suis allé rendre une petite visite
à la Bête.


Je n’étais pas dupe de sa désinvolture. C’était une
véritable tentative de suicide, pas par apitoiement, mais comme ultime manœuvre
politique. J’étais capable de la comprendre. Jenneservet m’avait appris que c’était
toujours un dernier recours, efficace s’il était mené correctement.


— Vous avez dû trouver très curieux que la Bête vous
épargne. Qu’allez-vous faire maintenant ? demandai-je.


Il pinça les lèvres et rentra le menton, baissa les yeux
pour me considérer d’un air sévère, mais gâcha l’effet par une série de
gloussements intempestifs qui tentaient de sortir par le nez. Nous dûmes nous
arrêter pour qu’il trouve un mouchoir afin d’essuyer ses yeux larmoyants du
rire qu’il s’efforçait de contenir. Il finit par s’asseoir sur le trottoir et, les
épaules secouées de violents soubresauts, mit la main devant ses yeux.


J’étais vexée. Je n’avais pas l’intention d’être drôle. J’attendis
en me balançant d’un pied sur l’autre, ennuyée et irritée, qu’il se remette de
son fou rire. Il ôta enfin sa main, posa ses coudes sur ses genoux et me dit :


— Oui, j’ai en effet trouvé cela plutôt étrange, espèce
de jeune harpie affreusement perspicace. Ne prends pas cet air buté, je ne ris
pas de toi. Assieds-toi.


Me sentant à présent complètement idiote, je m’installai à
ses côtés.


— Pour ce qui concerne mes intentions, je n’ai pas
perdu ma Force avec mes anneaux, fit-il. Alors je vais me charger de ce que j’avais
demandé au Conseil et aller vers le nord, stopper ce qui prend les mages. Nous
sommes trop peu nombreux pour nous permettre d’autres pertes. Bientôt, les
renégats seront les seuls praticiens et il n’en sortira rien de bon.


— Si vous allez là-bas, vous subirez le même sort, espèce
de coq prétentieux, et qu’aurez-vous prouvé ? demandai-je, toujours
irritée.


— N’en sois pas si sûre, me répondit-il sans réagir à
mes insultes.


Si le Conseil de Sassevin avait un quelconque rapport avec
la maison de fous qui tenait lieu d’Assemblée à l’école des mages, il en avait
certainement entendu d’autres, et de plus vertes.


— J’ai eu neuf vies pour parfaire mes dons. J’aurais dû
partir là-bas depuis longtemps.


— Vous serez pris. Vous ne pouvez partir seul, insistai-je.
Et que devrai-je faire quand vous ne reviendrez pas ? Le dire à quelqu’un ?


Il allait répondre, mais baissa les yeux et se tut. Je me
souvins une nouvelle fois à qui je m’adressais et me traitai d’idiote.


— Non, fit-il enfin. Le Conseil ne croit pas en ton
existence parce que tu n’es jamais venue te présenter devant lui après avoir quitté
la Bête. Ils sont convaincus que je t’ai créée dans le seul but de les humilier.
Les guérisseuses n’ont pas besoin de mage sinon je t’aurais envoyée à elles. Non,
il vaut mieux rester comme tu es. Mon amie Charonne m’a dit que tu apprends un
métier. Si tous les mages pouvaient en faire autant, ils serviraient autre
chose que les querelles intestines qui nous rongent.


Il se leva. Il avait cru que je m’inquiétais de perdre sa
protection. Il me prenait vraiment pour une gamine égoïste. Je n’avais pas
besoin de lui.


— Je m’inquiète pour vous, espèce de vieux tyran affamé
de pouvoir, égocentrique et obtus, lui criai-je depuis le trottoir. Vous vous
croyez peut-être libre d’agir à votre guise, mais cela ne veut pas dire que
vous avez le droit de vous comporter comme un imbécile et de vous faire tuer
sans autre raison que votre absence de sens commun.


Je ne voyais pas son visage contre le soleil.


— Si j’avais été libre, j’aurais été dresseur de
chevaux à Linz, fit-il d’une voix tranchante. Nous n’avons pas tous la
possibilité de faire le choix de Charonne. La Force implique un certain nombre
de responsabilités et je fais ce que je dois. Tu n’es pas plus libre, mais tu
le découvriras toute seule.


Il hésita puis s’inclina devant moi et poursuivit :


— Merci pour ton intérêt. Je dois partir.


Ce qu’il fit d’un pas rapide, sa nouvelle chemise blanche
flottant derrière lui. La fureur me brouillait la vue et m’étouffait. Par le
Lait de la Mère et le Sang du Père, je haïssais cet homme à un point…


— Lisane, que se passe-t-il ? Pourquoi pleures-tu,
chérie ?


C’était la mère de Sibby Gomm, une femme que je n’avais jamais
supportée. Je m’essuyai les yeux d’une main désinvolte.


— Je ne pleure pas, c’est la fumée.


Et je rentrai chez moi m’allonger sur mon lit, me disputer
avec mes Voix et m’interroger sur « le choix de Charonne ».


Lorsque je lui posai la question le lendemain, elle pinça
les lèvres et me rabroua vertement.


— Ça n’est pas tes affaires et Kaihan devrait se mêler
des siennes.


Je découvris de quoi il s’agissait au moment voulu. Charonne
mourut ainsi le jour dit à la fin de l’hiver, comme elle me l’avait annoncé, d’une
attaque cardiaque. Elle avait rangé ses affaires, prévenu son propriétaire, ses
amis intimes et était allée se coucher pour en finir. Elle fut légèrement
surprise de mon absence d’objection, mais je lui expliquai que sa décision n’avait,
pour moi, rien de choquant. Je l’accompagnai. Regardant les flammèches de l’esprit
virevolter prudemment hors de sa portée, je lui demandai :


— Juste une chose avant de partir, Charonne.


Elle agita une main impatiente dans ma direction.


— C’est fini. Demande à quelqu’un d’autre, fit-elle en
remontant ses couvertures sur son visage.


Je posai mes pieds sur le lit et attendis que sa curiosité
naturelle l’emporte. Ce qui ne tarda pas car, très vite, elle risqua un œil
revêche sur moi.


— Pourquoi est-ce que la magie t’évite ? Où que tu
ailles, elle fait un grand détour. Il y a comme un trou autour de toi.


— Oh, je croyais que tu allais me demander mon âge, la
raison de ma mort ou la différence entre la cervelle de morue en poudre et la
morve de chiot séchée. Des choses importantes, quoi.


Elle lâcha un petit hennissement et toussa, contente d’elle.
J’attendis.


— La magie ne m’évite pas. C’est moi qui évite la magie.
Je te l’ai déjà dit. J’étais autrefois à moitié sorcière, mais j’ai préféré la
vraie vie.


Ses yeux translucides s’embrumaient de sommeil.


— Autre chose avant que je puisse enfin me reposer ?
Je ne vais pas te raconter que tu vas me manquer. Une fois morte, tout me sera
bien égal.


— Kaihan m’a dit qu’il ne pouvait pas « faire le
choix de Charonne ». De quoi parlait-il ?


— C’est ce que je viens de te dire, jeune idiote. J’ai
abandonné la magie. J’ai fait ce que j’avais à faire et j’ai choisi de vivre, de
vieillir et de mourir comme un être humain. Maintenant, laisse-moi.


Sa bouche ridée s’affaissa et je la laissai tranquille.


— Tu es tellement idiote que tu n’aurais jamais fait
une bonne guérisseuse, marmonna-t-elle avant de fermer les yeux pour de bon.


Une demi-heure plus tard, une nuée de filaments de feu spirituel
dégringola des murs et s’enroula autour d’elle comme autour d’une pelote. Je
regardai son corps luire dans l’obscurité grandissante.


— Zhe sselenter, devaghtel ains ye Charonne, fis-je
à Ller.


Mais Ller ne répondit même pas.


Je me levai et quittai la pièce pour laisser Ller pleurer
seule la mort de mon amie. Sur le chemin, j’informai l’équarrisseur qu’il
pouvait ramasser le corps de Charonne quand il voulait.


Une semaine plus tard, plus personne ne parlait d’elle. Dans
les conversations, son bout de trottoir était devenu « le coin de Lisane ».
Je n’avais pas de nouvelles de Kaihan. Les pluies d’hiver ruisselaient sur la
bâche qui protégeait mon commerce. Je soignais ceux de mes clients qui
prenaient la peine de suivre mes prescriptions et, l’écran protecteur de
Charonne disparu avec elle, le flot de Ller qui s’écoulait en permanence vers l’Antre
de la Bête ne prenait plus la peine de m’éviter. Mes Voix chantaient en
harmonie avec les mélodies nées de la rivière de magie et parfois, il me
semblait que d’autres voix me répondaient. Bien que je vécusse dans un
tourbillon permanent de Ller, je ne m’étais jamais sentie aussi réelle. Je me disais
que ce devait être ça la vraie vie, la somme des petits riens accumulés que
vivent les gens normaux. J’espérais ne pas me tromper.







chapitre 10 

Dans lequel je ne m’occupe pas de mes affaires


Je tins jusqu’au printemps. La nouveauté passée, dispenser
des poudres marronnasses et des potions peu ragoûtantes, accroupie toute la
journée sur un bout de trottoir, à des gens dont les maux auraient facilement
été évités s’ils avaient bu moins ou s’ils avaient pris un partenaire au lit de
temps en temps m’apparut dans toute son absurdité. Je n’en pouvais plus. Je n’avais
pas la patience. Un beau matin, entre deux clients, je réalisai que je n’étais
tout simplement pas faite pour ça. J’avais peut-être atteint les limites de ma
maturité. Je venais d’avoir vingt ans et j’aurais dû me comporter en adulte, mais
j’étais incapable de me fixer. Kaihan avait raison : je ne pouvais faire
le choix de Charonne maintenant.


Je ne cessais de revoir son image lorsqu’il m’avait quittée,
sa chemise blanche neuve flottant derrière lui. Il avait eu peur de quelque
chose d’autre que la mort et il avait l’air plus idiot que jamais. Il avait
certainement acheté sa chemise pour célébrer la disparition de ses torques. S’il
était mage depuis aussi longtemps que Charonne le prétendait, il devait porter
du noir depuis des siècles. Il n’était pas revenu. Belle chemise ou pas, la
forêt d’Asterman n’en avait fait qu’une bouchée. Comme les autres.


Je me répétais que ça n’était absolument pas mes oignons, il
me l’avait parfaitement fait comprendre, mais le sentiment désagréable que je
devais m’en mêler s’intensifiait. Quant à savoir pourquoi et comment, c’était
une autre histoire. Mes rêves, dans lesquels Kaihan entrait et disparaissait de
façon énigmatique, étaient un mélange inextricable de prémonitions et de désirs
personnels que je tentais parfois de déchiffrer, mais que, le plus souvent, je
me contentais d’ignorer.


Ce matin froid de printemps, alors que soufflait un vent violent
et humide, je me sentais particulièrement agitée et inquiète. Le torrent de
magie qui se déversait à travers moi jour et nuit était lui-même fragile et
nerveux. Je levai les yeux vers le ciel et réalisai que j’avais toujours
dépendu des catastrophes extérieures pour agir. Il était temps que ça cesse et,
plutôt que d’attendre que les choses se passent, de prendre des initiatives. Tandis
qu’un nouveau client, mal en point et pincé, s’arrêtait devant moi, je décidai
de discuter mes plans le soir même.


La soirée fut encore plus froide. L’humidité sournoise s’insinuait
sous les vêtements et je retrouvai avec joie mon tabouret habituel à la Pomme
et le Chat. Entre les assauts des clients, Bielo venait s’installer sur un
tabouret près du mien, m’observant silencieusement à la dérobée. Je compris qu’il
me faudrait bientôt trouver un autre endroit pour dîner car j’avais, la semaine
précédente, excité son intérêt et je savais qu’il ne cherchait pas de nouvelle
serveuse. Il y avait eu une discussion sur la clarté de certaines étoiles dans
le ciel printanier et j’avais glissé qu’il s’agissait tout bêtement de soleils
lointains. Tout le monde avait ri, sauf Bielo pour une fois.


Bielo n’était pas le seul à se comporter bizarrement. Tous
les clients de la taverne, même en faisant la part du changement de temps, semblaient
d’une humeur de chien ce soir. Deux altercations explosèrent au fond de la
grande salle et d’après les bribes de conversations autour de moi, la plupart
des gens ne faisaient que se plaindre. À la tombée de la nuit, le serviteur de
l’Enchanteur Tilloke arriva en compagnie d’une autre domestique, une jeune
femme propre, mais maussade que j’avais déjà vue avec lui. Un bleu ornait sa
joue et Argevin semblait plus brutal que d’habitude. Je n’avais pu lui arracher
un seul ragot depuis des mois. Il m’ignorait. J’en avais par-dessus la tête de
lui et de la plupart des habitants de Panse-Grenouille.


Argevin, en passant derrière moi, donna un coup de pied délibéré
dans mon tabouret. Déséquilibrée, je tentai de m’accrocher à sa veste, mais il
s’écarta si vite que j’atterris sur le plancher. Il se penchait pour me
flanquer une gifle quand Bielo, deux tables plus loin, l’arrêta sèchement.


— Ça suffit, Argevin.


L’homme dressa un sourcil revêche, mais se raidit et s’éloigna.


— J’en ai marre des ordures qui traînent dans cette
taverne, fit-il au patron. Surtout de celle-là. Pourquoi prends-tu sa défense ?
Elle est folle des mages, Bielo. Regarde-la, elle porte les mêmes torques. Elle
devrait en avoir honte, surtout dans cette ville, mais elle ne les quitte
jamais.


Sa compagne grimaça son accord en me surveillant du coin de
l’œil.


— Elle ne fait aucun mal, vieux, répliqua Bielo.


— Elle me persécute pour que je lui raconte tout ce que
je sais d’eux. Travailler toute la journée pour le minable faiseur de sorts qui
me paie la moitié de mes gages en coups me suffit largement pour qu’on me
laisse l’oublier le soir. Je suis à cran, Bielo, tellement que je songe à
changer pour le Poney dans le caniveau.


Il avait l’air curieusement sincère. Je n’avais jamais
réalisé à quel point je pouvais le déranger. Bielo, sans rien dire, me contemplait
avec un air d’excuse mi amusé mi-embarrassé. Les accusations étaient fondées.


— Excuse-moi, Argevin, intervins-je. Je ne savais pas
que je t’ennuyais. Je ne recommencerai pas.


Mais Argevin, réalisant que Bielo n’avait pas l’intention de
me fiche dehors, prit sa compagne par le bras et, avec un dernier regard au
patron, quitta ostensiblement la salle.


— Je suis désolée, Bielo, repris-je en réalisant que ça
n’était pas ce soir que j’allais m’entretenir sérieusement de mon avenir.


— Lisane, commença en effet le patron d’un ton
raisonnable, je sais que tu ne portes pas plus qu’Argevin les illusionnistes
dans ton cœur, alors pourquoi ces stupides colliers ? Ils vont t’attirer
des problèmes. Si tu veux, je t’en débarrasse.


Ses yeux brillaient de leur humour habituel, mais avec plus
d’acuité que d’ordinaire.


Je lançai un coup d’œil vers la porte. La salle était trop
bondée pour que je puisse m’échapper sans dommage. Je préférais ne pas songer à
ce qui pouvait m’arriver si on essayait de m’enlever mes colliers sans l’accord
de la Bête.


— Tu peux essayer de les enlever si ça te fait plaisir,
offris-je tranquillement à Bielo. Je serais contente de m’en débarrasser.


Cette formulation, finalement assez proche de la vérité pour
être convaincante, pouvait me faire gagner du temps.


Il s’éloigna pour se saisir de sa caisse à outils derrière
le bar et je pris mon élan, tandis que Susa Oignon, courtière en eau, que je prenais
pour mon amie, m’attrapa par le bras. Je tentai de me dégager, les joues
brûlantes, mais la foule s’était refermée autour de nous pour assister à la
scène. Certains étaient amicaux ; la plupart n’étaient que des ivrognes
avides de distraction. Je n’avais pas le choix. Les torques n’allaient pas
céder et je n’avais aucune envie de me retrouver au milieu de cette clique d’excités,
un objet tranchant sur la gorge, au moment où ils allaient découvrir leur
erreur et ma véritable nature.


C’est pourquoi, tandis que Bielo fendait l’assistance
ricanante pour revenir à moi, une scie de bijoutier fine et arquée à la main, je
lançai dans un souffle :


— Keff est perenteren, keff ge
lesieg.


Ils poussèrent tous de grands cris et Susa s’étrangla de
rire.


— Elle s’imagine vraiment être un mage !


Bielo, si je me fiais à son expression, était loin de
partager sa joie. Mais une fine corde verdâtre de Ller descendait du toit. Agile
comme la lanière d’un fouet, invisible aux yeux des profanes, elle serpenta
dans la pièce, nouant les mains de tous, même de ceux qui étaient restés assis.
Bielo, qui voulut avancer, découvrit qu’il ne pouvait plus bouger. Le reste de
l’assistance éclata d’un rugissement aussi furieux qu’impuissant.


— Je suis désolée, répétai-je à Bielo pour la seconde
fois avant de me frayer un chemin jusqu’à la porte.


Sur le seuil, je jetai un dernier regard en arrière. Bielo, le
visage transformé, raide et tendu, me hurlait des absurdités. Je me dépêchai de
récupérer mes affaires avant qu’ils ne se lancent à ma poursuite. Je n’avais
pas formulé un sort durable.


J’avais peu de chose à prendre. Je renversai le contenu de
la boîte de Charonne dans mon vieux sac abîmé, fourrai la bague de Simon, mon
miroir et la miniature dans ma bourse et jetai ma cape sur mon dos. En
émergeant rue de la Main-du-Rétameur, je saluai la fontaine de Ller qui me
souhaita bonne chance et bon voyage aussi clairement que si elle s’était exprimée
par des mots. J’étais stupéfaite. Ller ne s’était jamais adressée directement à
moi sous sa forme naturelle.


Je regardai à droite puis à gauche avant de découvrir que
mes Voix savaient parfaitement où j’allais. Les Sept Serpents, le quartier des
mages, se trouvait de l’autre côté de la ville, au nord-est, et n’avait d’autre
garde que son infâme réputation. Je commencerais donc par là bien que je
doutasse sérieusement de l’aide que je pouvais y trouver. Je n’avais toujours
pas découvert l’utilité des mages sur cette planète. Pour eux, la magie n’était
qu’un objet de recherche, ou une arme dans la guerre qu’ils se livraient les
uns aux autres. Je pouvais toujours provoquer quelques troubles et voir ce qui
en résultait. En d’autres termes, je pouvais toujours chercher Detter.


Si je survivais à cette étape, la suivante était de me
rendre route du Lanceur-de-Dés. C’était le printemps, une nouvelle catastrophe
avait ruiné ma fragile respectabilité et, peu importe ce qu’en pensait Kaihan, j’étais
libre d’agir selon mes désirs et le premier d’entre eux était de le retrouver
et de l’agonir d’injures pour la façon dont il m’avait traitée. Même s’il me
fallait le sauver avant.


Je traversai le quartier de Panse-Grenouille à toute allure,
celui du Tronc-Creux plus calmement et m’orientai à l’est dans celui des
grossistes. Je ne me sentais pas plus à l’aise loin de la Pomme et le Chat et
beaucoup de fenêtres se fermaient brusquement sur mon passage. J’aurais préféré
me trouver ailleurs. Il faisait froid, j’avais faim et mes genoux commençaient
à faiblir. Pour qui me prenais-je ? Pourquoi n’allais-je pas tout simplement
me réfugier dans la campagne ?


J’étais presque convaincue de ma stupidité quand je me retrouvai
dans la rue qui pénétrait dans le quartier des Sept Serpents par le sud. Je
franchis la frontière invisible sans dommage ni changement. J’étais toujours
aussi convaincue de l’ineptie de ma démarche et de mon imbécillité. Les rues
étaient désertes. Parfaitement désertes, propres et tranquilles. Plus j’avançais,
plus les maisons étaient grandes. J’errais, seule, dans une obscurité froide et
bleutée, émanation de Ller. Quelques rares fenêtres étaient allumées. J’approchai
du centre sans rencontrer âme qui vive. Il n’était pourtant pas si tard. Où
étaient les mages ? Disparaissaient-ils tous à la tombée du jour ?


Au centre, certains bâtiments, encombrés d’ornementations
architecturales superflues, me firent songer à l’école, mais au milieu, ici et
là, apparaissaient quelques demeures splendides, brillant faiblement à la lueur
éthérée. L’une d’entre elles était couverte de faïences remarquables dont les
motifs, toujours différents, se fondaient idéalement en un ensemble magnifique.
Une autre maison, tout en arches, contreforts élancés, flèches vertigineuses, semblait
s’élancer vers le ciel comme un flot de lumière. Chacun de ces édifices qui
représentaient un style différent devait appartenir aux plus anciens membres du
Conseil.


J’arrivai dans un jardin merveilleux, débordant d’arbres en
fleurs, de bosquets épanouis, d’une végétation luxuriante, éclairé par une
unique torche. Quatre bâtiments l’entouraient, quatre petits châteaux. Mes Voix
partagèrent une plaisanterie sur la signification spirituelle du chiffre quatre,
mais je les ignorai. L’un d’entre eux était blanc, l’autre noir, le troisième
rouge et le dernier de toutes les couleurs connues et inconnues. L’édifice
multicolore s’élevait sur une base arrondie, une sorte de bulbe, jusqu’à un
point qui scintillait dans les dernières lueurs du jour, une flèche insolente
sans fonction apparente, trop étroite pour contenir un escalier. La base de ce
bâtiment était entourée d’une grille de fer forgé aux arabesques compliquées. L’ensemble,
d’un goût consternant, suait l’exubérance grotesque et la bonne humeur. De l’autre
côté du jardin, se tenait le bâtiment rouge, une carcasse cubique, massive et
sombre qu’on aurait dite taillée dans la masse. Cet édifice, absurdement
effrayant et sinistre, devait abriter un tribunal ou une prison.


J’étais à côté du palais noir. Il me rappelait le trône du
Maître du Conseil. D’une pierre mate et poreuse, il émergeait du sol comme une
fleur sombre, aux lignes pures et animées. À la lueur vacillante de la torche, je
découvris que des fenêtres en saillie me surplombaient comme des bourgeons sur
une tige, délicats et pleins de sève. Elles étaient éteintes. Les portes d’entrée,
hautes et cintrées, étaient ouvertes, abandonnées. Je posai la main sur le mur.
Il était tiède, doux et arrondi. Je sentais presque son être, d’apparence si
forte et pourtant tellement vulnérable. Je m’y appuyai quelques instants et me
tournai de l’autre côté du square vers le dernier bâtiment.


Je ne l’aimais pas. Il était sobre et immaculé, fonctionnel,
explicite, parfaitement raisonnable. Ses portes et ses fenêtres étaient toutes
disposées de façon à distribuer le maximum de lumière. Il respirait la clarté, la
pureté, la paix spirituelle et l’éclaircissement. C’était le bâtiment le plus
prétentieux que j’avais jamais vu. Je traversai le petit square pour me planter
devant. La porte d’entrée, sous l’arche du porche, d’une blancheur aussi
parfaite que le reste, était taillée dans un panneau de marbre inerte pourvu d’une
poignée de porcelaine. Au travers de ses carreaux, de la lumière invitait à
pénétrer à l’intérieur. Je tournai la poignée par curiosité. La porte s’ouvrit
et je pénétrai à l’intérieur avant d’en avoir eu l’intention.


L’endroit était aussi désert que le quartier. C’était
ennuyeux. Je m’étais préparée à la confrontation en vain. Le plafond de l’entrée
était très haut, très solennel, presque austère. Deux escaliers montaient de
chaque côté, tournaient et se rejoignaient au milieu avec une précision pleine
de suffisance. Je montai. Un cliquetis métallique lointain m’interrompit. Il y
avait une cuisine quelque part et quelqu’un s’affairait aux fourneaux. Comme c’était
trivial. J’enlevai mes chaussures et poursuivis pieds nus. En haut, je
débouchai sur une grande salle quand, dans mon dos, la porte d’entrée s’ouvrit
brutalement. Prise de panique, je me couchai sur le parquet ciré et jetai un
coup d’œil par la rambarde.


Un Enchanteur pourvu d’un long nez, l’air docte, le cou
ceint de blanc, une lueur froide au fond des yeux pénétrait à l’intérieur. Son
ample toge blanche flottait autour de lui. Sur ses talons, le visage plus pur
que jamais, Detter courait, imperturbable. Son nouveau tour de cou tacheté
comme un œuf d’oiseau était d’un bleu divin. Le cartable plein de livres qu’il
portait sur l’épaule ne l’empêcha pas d’éviter adroitement le battant de la
porte qui se refermait sur lui. Les deux hommes se dirigèrent du même pas
furieux vers les escaliers et je m’élançai dans le couloir, pieds nus, invoquant
dévotement l’intercession de la Mère Universelle. Je tournai, glissai, tombai
et ouvris la première porte sur ma droite. Derrière moi, l’écho de leurs pas me
poursuivait. Je pénétrai dans une pièce faiblement éclairée, fermai la porte et
cherchai un endroit pour me cacher. J’étais dans une bibliothèque pourvue d’étagères
chargées de livres, d’objets hétéroclites et de papiers. L’unique fenêtre
dispensait sur l’ensemble une lumière blafarde. Adossée à la porte, j’écoutai
dans une immobilité parfaite les pas prendre le même couloir, approcher et passer
devant ma porte sans s’arrêter.


Je relâchai mon souffle. Le claquement lointain d’une autre
porte finit de me rassurer. J’avançai prudemment dans la pièce. Des lampes s’enflammèrent
et je plongeai derrière une étagère en m’écorchant le menton. Je me traitai d’idiote
en réalisant qu’elles étaient commandées par un sort sensible au mouvement.


Je m’adossai au mur en reprenant mon souffle. J’entendis des
voix étouffées. L’une aigre et acariâtre, l’autre respectueuse et douce. Une
porte s’ouvrit brutalement et la voix irritée s’emporta :


— Alors va chercher le bon !


Quelqu’un avança.


La porte de la bibliothèque s’ouvrit et Detter entra, portant
un globe de cristal. Son compagnon surgit dans son dos et attendit impatiemment
sur le seuil. Detter, la démarche plus sûre et harmonieuse que jamais, passa
devant une rangée d’étagères sans rien dire, déposa son précieux fardeau sur
son support de velours et s’empara avec moins d’égard d’un globe plus petit qui
lui glissa des mains et s’écrasa sur le sol dans une gerbe de minuscules éclats
luminescents. L’un l’atteignit sans doute au visage car une fine rainure rouge
s’étira sur sa joue.


— Stupide maladroit ! s’exclama une voix raide et
découragée depuis le seuil.


Si c’était Gelmas, j’étais désolée pour lui. Detter n’en
faisait visiblement qu’à sa tête.


— Comment un tel balourd peut-il être à la fois aussi
prétentieux et aussi stupide ?


Detter, au milieu des éclats de verre, le gratifia d’un
sourire angélique. L’Enchanteur se raidit de fureur et fit un pas dans sa direction
avant de s’arrêter, la tête en arrière comme s’il résistait à une attirance
physique.


— Je suis désolé de l’avoir brisé, maître, émit Detter
d’une voix douce et détachée. J’essaierai de faire attention la prochaine fois.


Le vieil homme, cédant à sa fureur, leva la main pour le frapper.
Au même instant, le visage de Detter, son corps entier, parut s’élancer
triomphalement vers la main qui s’abaissait. L’Enchanteur suspendit son geste
avec un grognement dégoûté. Detter se figea et ouvrit les yeux. L’homme le
frappa alors, de toutes ses forces, sur la joue blessée.


— Ramasse-moi tout ça, espèce de sinistre empoté !
lui ordonna son maître, méprisant.


En dehors de la rougeur sur sa joue et de la traînée de sang,
Detter était blême, mais il s’inclina gracieusement et commença à ramasser les
débris tranchants à mains nues, ignorant les minuscules pointes qui faisaient
naître de petites perles de sang là où elles se fichaient dans ses paumes. Les
légers tintements étaient les seuls bruits qu’on entendait dans la pièce. Le
maître se pencha, l’air froid et dédaigneux. Je me demandai si Detter avait
obtenu la réaction qu’il cherchait et si son maître appréciait de le voir se
mutiler méthodiquement les mains.


Detter se redressa, un petit monticule de verre brisé entre
ses mains sanglantes. Une fine traînée écarlate ne tarda pas à s’écouler de son
poignet vers sa chemise. Il regardait l’Enchanteur droit dans les yeux, ses
iris bleus brillant à la lumière, et lui tendit les mains comme s’il lui
présentait une offrande. Ils se dévisagèrent un instant, aussi pâles l’un que l’autre,
le jeune mage solennel, l’ancien pinçant les lèvres. Puis l’Enchanteur fit
brusquement volte-face et disparut. Quelques secondes plus tard, la porte d’entrée
claquait brutalement. Detter ouvrit lentement les mains et le verre tomba sur
le sol. Il releva voluptueusement la tête en souriant.


— Je vois que tu as fini par trouver ta maison, ironisai-je
depuis mon étagère.


Il pivota brusquement, heurtant l’autre globe au passage. Son
adresse à le rattraper juste avant qu’il ne s’écrase prouvait qu’il n’avait pas
lâché l’autre par accident. Je me levai et avançai à la lumière.


— Lisane, qu’est-ce que tu fiches ici ? fit-il à
voix basse.


Il me toisa de la tête aux pieds avec une tentative d’élégant
dégoût.


— Je te croyais morte, dévorée par la Bête. Que veux-tu ?


Il reposa le globe.


J’époussetai ma chemise noire avant de m’asseoir sur une
pile de papiers.


— Rendre le maître fou fait-il partie du plan de
carrière de l’apprenti sorcier ? Je vois que tu l’as bien attendri.


— Tu es chez moi et tu n’es pas la bienvenue, rétorqua-t-il,
le visage rouge. Tu es sale, et enlève ton derrière puant de ces papiers. Dis-moi
ce que tu veux ou fiche le camp d’ici avant que je ne m’énerve.


J’éclatai de rire. Je ne l’avais jamais vu déconcerté au
point de recourir aux insultes les plus simples et aux menaces ouvertes.


— Je suis passée te dire au revoir, Detter. Je vais
vers le nord sortir Kaihan de la gueule du mange-mages sans stratégie, sans
aide, sans bagage ni compagnon. Je voulais admirer ton visage une dernière fois
avant de partir. La Bête ne m’a pas dévorée, mais j’ai vu pas mal de sang après
ton passage. C’était le tien ou le sien ?


— Je vais prévenir Gelmas, réagit-il en se tournant
vers la porte.


— Oh, génial, m’écriai-je, je meurs de le rencontrer.


Il s’arrêta.


— Je n’aurais jamais cru que tu le ferais, fit-il. C’est
bon. Je t’écoute. Qu’est-ce que tu veux ?


Il s’assit sur un tas de livres. C’était à mon tour d’être
surprise.


— Tu n’aurais jamais cru que je ferais quoi ?


— Ça va, ne me prends pas pour un imbécile. Tu sais, et
je sais, que tu es beaucoup plus forte que Gelmas, moi et une douzaine d’autres
mages réunis. Tu gagnerais une bataille de sorts les doigts dans le nez. Alors
finissons-en.


Il avait retrouvé son air content de soi et prétentieux.


— De quoi veux-tu parler, Detter ? Je suis venue
de dire au revoir et t’informer que je partais à la recherche de Kaihan. Je ne
te menace pas.


Nous nous dévisageâmes.


— Tu ne me menaces pas, répéta Detter.


Je hochai la tête.


— Tu vas vers le nord chercher Kaihan et tu t’es
arrêtée pour me dire au revoir.


J’acquiesçai.


— Tu ne me demandes rien. Qu’est-ce qui t’arrive ?


— En fait, si, je voudrais bien une chose, avançai-je
prudemment.


— Tu peux appeler ton premier avorton comme moi, mais
ne me demande pas d’être le père, lâcha-t-il en me tapotant la joue avec
condescendance.


— Raconte-moi ce que tu sais de cette histoire de la
forêt d’Asterman. Je ne suis plus les affaires du Conseil depuis que ma source
s’est tarie.


Detter suçota rêveusement sa moustache. Puis il dut avoir
une inspiration car son expression s’illumina joyeusement.


— Prends-moi avec toi ! s’exclama-t-il brusquement.
Je te dirai tout ce que tu veux, mais tu dois me prendre. Je te trouverai un
cheval si tu veux. M’enfuir avec une fille des rues, quelle idée géniale !
Gelmas va en crever de rage. Il est persuadé que je le vénère et que je rêve d’être
comme lui, tu réalises ? Il croit qu’il est en train de me pervertir, le
vieux crapaud.


— Et que fais-tu de ton plan directeur ? Je
croyais que tu avais l’intention d’être un parfait apprenti.


— En ce qui concerne Gelmas, je suis le parfait
apprenti. Et c’est un maître idéal. Il joue le grand jeu. Si Kaihan ne réapparaît
pas, c’est le prochain Maître du Conseil. Ma fuite va lui apprendre que je ne
suis pas n’importe qui.


— Kaihan n’est pas mort, protestai-je.


Je l’aurais rêvé.


— Tu peux m’accompagner si tu veux, mais ne compte pas
sur moi pour entrer dans ton jeu.


— Je ne crois pas que tu puisses, mon trésor. Tu n’es
pas équipée pour, rétorqua-t-il avec indolence en frottant lascivement ses
mains sur ses cuisses comme l’ange menaçant que j’avais découvert le matin de
mon arrivée au pensionnat.


Detter était tout à fait remis. Je me demandai comment j’avais
pu trouver intelligente l’idée de le revoir.


 


Aux premières heures du matin, alors que les sabots de nos
montures tintaient sur le pavé des rues vides du quartier des Sept Serpents, je
me tournai vers Detter.


— Personne ne sort jamais ici ?


Personne ne m’avait vue arriver, personne ne nous avait vus
partir et Detter avait organisé notre départ comme si nous étions envoyés en
mission officielle par le Conseil. Il devait savoir que Gelmas ne rentrerait
pas de la nuit.


Il me détailla à travers ses cils. Quelle que soit sa
promesse, il ne tarderait pas à cesser de me répondre.


— En fait presque personne ne vit aux Sept Serpents et
les domestiques rentrent chez eux chaque soir. Tu n’as vraiment aucun contact, hein ?
Il n’y a que les membres du Conseil ici, leurs apprentis et quelques Magiciens
en activité. Tout le reste enseigne, voyage, est muté ou cherche les Talents sauvages.


Je regardai les étranges bâtisses autour de moi. La plupart
étaient vides, comme l’école. Ce monde avait autrefois grouillé de mages. Nous
quittâmes leur quartier sans être interpellés.


Detter, ses longues jambes enserrant les flancs de sa monture,
les rênes souples, voyageait avec aisance. Il s’était vite adapté au luxe de
Sassevin. De mon côté, je montais comme un kangourou. Chez moi, du palanquin où
l’on me transportait, chevaucher m’avait toujours paru agréable.


Le temps avait changé. La nuit était magnifique et les
étoiles brillaient haut et clair dans le ciel de printemps. Le vent ne soufflait
plus et les bruits résonnaient dans les rues tranquilles de l’extrême nord de
la ville. La nature, déjà, annonçait la douceur de l’été.


— Quand ton maître va s’apercevoir de ta fuite, que
va-t-il faire ? demandai-je brusquement.


— Il ne réagira pas tout de suite parce qu’il refusera
de croire mon message, répondit la pâle silhouette à mes côtés. Dans quelques
jours, il explosera. J’espère qu’il en aura une attaque.


Il était sincère. Mais l’infime lueur d’un sortilège de
surveillance flottait au-dessus de l’inconscient. Son maître savait qu’il était
parti et s’il n’avait aucune intention de l’arrêter, il tenait à garder sa
trace. Ce spectacle me rendit triste pour l’homme déconcertant, ivre de rage, que
j’avais vu dans la bibliothèque. Au contraire de l’élancé et discret Kaihan, Gelmas
correspondait assez bien à l’image que je me faisais d’un Enchanteur. Il
portait de longues tuniques blanches, collectionnait les vieux manuscrits, utilisait
des boules de cristal. Ses yeux caves aux paupières lourdes et sa bouche
méprisante allaient bien avec les psalmodies sonores qu’ils utilisaient pour
invoquer la magie sur cette planète. Haut membre du Conseil, il devait être
particulièrement rusé et parfaitement capable de dominer, et dissimuler, ses
moindres émotions. L’adorable Deteras Anhand et son collier bleu tacheté étaient
arrivés et le puissant mage avait pris sa mesure. Il savait, ce que Detter
ignorait, qu’ils s’affronteraient en égaux.


Nous chevauchâmes jusqu’à l’aube. Nous étions épuisés. Nos
bêtes ne valaient guère mieux. Comme je m’y attendais, nous discutâmes fort peu.
Detter en savait beaucoup moins que je ne l’avais espéré sur le sort avaleur de
mages. Il ne put que me fournir les noms de ceux qui avaient disparu et depuis
quand. Lorsque je lui demandai comment s’était passée son entrevue avec la Bête,
il se contenta de découvrir ses dents et de m’envoyer un baiser répugnant. Il
avait eu des nouvelles de Simon trois mois plus tôt. Il s’était uni à une femme
de haute lignée, grande, sans prétention, riche, réputée pour sa force de
caractère et de trois ans son aînée. Detter, espérant me faire sombrer dans des
abîmes de jalousie, m’apprit cela avec jubilation, mais ces nouvelles me firent
plaisir. Simon appartenait définitivement au passé.


Les chevaux étaient doux et faciles et, le troisième jour, même
si je les jugeais toujours imprévisibles, je commençai à apprécier leur
compagnie. Le mien s’appelait Amlik. Alors que je le pansais, le soir du
troisième jour, il me poussa d’un coup de son immense tête et je me retrouvai
par terre. Detter, qui se prélassait sur l’herbe après s’être occupé du sien, éclata
de rire, mais un jour ou deux plus tard, il n’avait plus l’air aussi raffiné ou
élégant lui-même. Le sort de surveillance flottait toujours au-dessus de lui. Gelmas
n’avait pas renoncé à lui.


Après deux semaines de voyage tranquille, renseignements
pris, nous apprîmes que nous n’étions plus qu’à un jour de la forêt que nous
cherchions et que les habitants de la région y passaient en toute impunité. Quelle
que soit la créature qui y rôdait, elle ne prenait que les mages. Je n’avais
aucun plan et Detter, qui me répétait qu’il ferait demi-tour aux premiers
arbres, s’en fichait complètement.


Sa mascarade prit fin bien avant car le soir même, en dessellant
nos chevaux, nous fûmes surpris par un martèlement de sabots. Dans un nuage de
poussière, nous vîmes apparaître un cheval blanc aux yeux clairs, écumant de
sueur, monté par Gelmas en personne, sinistre comme la peste. Il tira sur ses
rênes en nous apercevant. Le mors enfoncé dans la mâchoire et les yeux révulsés,
la pauvre bête finit par s’arrêter.


Detter, rayonnant de satisfaction contenue, accueillit tranquillement
sa venue. Gelmas, m’ignorant totalement, s’adressa à lui.


— Alors, c’est ça ! Au lieu de respecter tes
engagements, tu t’en vas sans permission courir la lande en compagnie de la
traînée répugnante née des élucubrations honteuses de Kaihan. Est-ce par pure
provocation, désillusion majeure ou simple nouvelle démonstration de ton ineffable
stupidité ?


Detter me coula un regard innocent, comme pour savourer la
description puis se tourna vers son cheval sans un mot.


Gelmas, avec son visage anguleux, sa peau parcheminée, fier
et cruel, sur une monture à moitié morte d’épuisement aussi blanche que sa
tenue, offrait un spectacle impressionnant dans le soleil couchant. Imperturbable
et raide, il attendit que Detter réponde à son défi rhétorique.


— Vous feriez mieux de vous occuper de votre cheval, inter-vins-je
en ôtant le tapis de selle mouillé de sueur d’Amlik, il est sur le point de s’écrouler.


Gelmas, continuant à prétendre que je n’existais pas, suivit
Detter des yeux puis glissa à terre en me tournant dédaigneusement le dos et s’occupa
de son cheval. J’eus brusquement la sensation étrange d’avoir affaire à deux
Detter. Nous pansâmes nos bêtes dans un silence surnaturel.


Je sortis mon peigne et mon miroir de mon sac et refis mes
nattes tandis que les deux autres s’ignoraient superbement.


J’offrais un spectacle désolant. Ma robe noire était grise
de poussière. J’avais déchiré la jupe au milieu pour chevaucher plus à l’aise
et les bords étaient complètement effilochés. J’enlevai mes chaussures
cabossées, remuai les doigts de pied et m’occupai de préparer le feu. Le
crépuscule tombait. Gelmas, sans me regarder, toujours silencieux, s’assit
royalement. Je commençais à comprendre qu’il y avait de quoi m’inquiéter. Gelmas
rassemblait ses forces pour la bataille.


À égale distance des flammes, nous mangeâmes en silence. Je
remarquai que les longs doigts de l’Enchanteur, au creux de son giron, s’agitaient
doucement. Je m’adressai languissamment au miroitement de feu sacré qui
commençait à se former. Il fondit et je réalisai que Gelmas croyait que j’avais
envoûté Detter. Il ne comprenait donc pas plus Detter que Detter ne le
comprenait. L’Enchanteur, me surveillant du regard, bougea les lèvres pour
formuler une incantation. Je demandai aux vrilles plasmatiques hésitantes de
disparaître. Il se raidit et, les yeux fixés sur moi, recommença à parler. J’intervins
à la hâte, persuadant une coquille de Ller de se former autour de nous et d’empêcher
tout autre sort de s’exprimer. Gelmas, réalisant la puissance du charme, ferma
la bouche. Nous n’avions fait que marmonner, mais Detter avait commencé à faire
la tête. Je terminai mon fromage et me léchai les doigts.


Gelmas regardait les flammes. Detter déroula sa couverture
et s’installa pour dormir. Très vite, une main sous la tête, les traits
détendus, sa respiration devint régulière. Je n’étais pas dupe. J’entrepris de
me curer les ongles avec mon couteau, espérant pousser Gelmas à l’action. Il ne
bougea pas. Il avait l’air d’un chat guettant une souris. La bataille pouvait
commencer d’une seconde à l’autre comme ne pas avoir lieu.


Je posai mon couteau et serrai mes genoux contre moi. Je n’avais
rien à faire, mais parler en premier lui donnerait l’avantage. Le feu sifflait,
les braises luisaient sous les branchages enflammés tandis qu’autour de nous, comme
sur une bulle de savon sur le point d’éclater, des spirales évanescentes de Ller,
fredonnant en silence, se poursuivaient gaiement. La magie était heureuse, me
dis-je, douce, aimable, toujours prête à rendre service même aux vieux mages
irascibles comme Gelmas, même aux ratées dans mon genre.


Gelmas finit par se lever. Je restai à ma place. Le feu
mourait. Je résistai au besoin de le ranimer pour m’occuper les mains. Sa voix
tout à coup m’arracha à mes pensées.


— Pourquoi voler cet apprenti en particulier, sorcière ?
Si c’est moi que tu vises, tu aurais pu l’épargner. J’admets ma perplexité. Je
pourrais te citer une demi-douzaine de jeunes Magiciens mieux à ton goût.


— Votre hypothèse est erronée, répondis-je aux flammes
en souriant intérieurement. Je n’ai pas volé votre apprenti.


Il avait fait le premier pas. Malgré son mauvais caractère, il
semblait suffisamment raisonnable pour vouloir négocier. Un long silence suivit.
Le feu était sur le point de s’éteindre et je me levai pour y jeter du bois. Il
retrouva aussitôt sa vigueur. Gelmas s’accroupit et me dévisagea de l’autre
côté des flammes. C’était mieux. Je me sentais suffisamment apaisée pour le
regarder dans les yeux. Ce que je regrettai immédiatement car le regard qu’il
vrilla dans le mien me donna la chair de poule sans que je puisse m’en détacher.
Il remportait le second round.


Je ne cillai pas. Son jeu finit par le lasser car il me
congédia d’un lourd clignement de paupières avant de détourner la tête. Detter,
le visage relâché, les yeux frémissants, était réellement endormi. Nous le
regardions rêver quand Gelmas reprit la parole.


— Tu dois être un mage très doué pour arriver à te
faire obéir de ce misérable bâtard.


Sa voix était amusée, presque tendre, mais s’il espérait me
distraire par la flatterie, il en serait pour ses frais.


— Je ne l’ai pas envoûté. Et sans charme, il ne m’obéirait
pas même un couteau sous la gorge. Il m’a suivie parce que ça l’amusait. Je n’ai
rien fait pour l’en empêcher.


Gelmas n’avait pas l’air convaincu. J’avais une crampe au
mollet et je me frottai vigoureusement la jambe. Le feu me chauffait le visage.


— Nous avons déjà voyagé ensemble, pendant notre Quête,
ensemble, mais sans être amis, précisai-je. Vous êtes bien placé pour savoir
que c’est impossible.


Gelmas me lança un regard aigu.


— Tu prétends avoir honnêtement gagné tes torques, alors.
Devant la Bête.


— Je ne prétends rien du tout et je m’en passerais volontiers,
lâchai-je avec impatience. Je n’ai aucune envie de jouer les Enchanteurs.


Mon désaveu le laissa de marbre. Une fois que j’avais
reconnu posséder la Force, le Talent et la bénédiction de la Bête, il ne pouvait
y croire. Pour lui, renier ou mépriser ces dons était inconcevable.


— Kaihan t’a revendiquée. Es-tu réelle ou t’a-t-il
créée dans un but mystérieux ? Si c’est le cas, maintenant qu’il est mort,
tu n’as aucune raison d’être. Pourquoi t’attarder et hanter le monde de ton
inutile présence ?


— Kaihan ne m’a pas faite. Et il n’est pas mort. C’est
peut-être un infâme conspirateur, mais il est le seul mage à ne m’avoir jamais
considérée comme une menace.


La pensée que Kaihan pouvait être mort me submergea d’une
vague d’apitoiement sentimental incoercible. J’étais horrifiée. Je devais être
plus fatiguée que je ne le croyais. Et je découvrais aussi que, si je ne
voulais pas que les larmes ruissellent sur mon visage, il me fallait les
essuyer.


Gelmas ne semblait, heureusement, pas le moins du monde
affecté par mes talents dramatiques. Je me serais sinon complètement effondrée.


— Alors, fit-il d’un air mécontent, nous avons affaire
à une de ces expéditions de sauvetage stupides et inconsidérées. Une femme et
un crétin contre la force qui a vaincu dix de nos mages les plus puissants. Je
commence à croire que tu es bien humaine, femme, car tu es vraiment trop
stupide. Tu aurais mieux fait de tuer Detter et de te suicider après. Ça nous
aurait épargné le voyage.


Je m’essuyai le nez sur ma manche déchirée.


— Detter n’avait pas l’intention de m’aider, lui dis-je,
les yeux encore troubles. Il venait juste pour la balade. Dommage que vous ne
soyez pas assez humain vous-même pour me soutenir car j’ai bien l’intention de
sortir Kaihan de là.


J’avais parfaitement conscience de ma naïveté, mais c’était
la vérité.


Il recula comme si je l’avais frappé.


— Je suis venu récupérer mon apprenti ; il est
peut-être dérangé et déficient, mais il est formé. Si tu as un peu de cervelle,
laisse-nous partir.


— Partez donc. Et prenez Detter s’il veut vous suivre, ça
ne me concerne pas. Il vous suivra probablement. Suspicieux, vicieux et
corrompus comme vous l’êtes, vous êtes faits l’un pour l’autre. Fichez-moi le
camp et laissez-moi tranquille.


Je me levai pour secouer ma couverture.


— Maintenant, si vous le permettez, je suis fatiguée. Je
vais dormir. Si vous voulez discuter, vous attendrez demain.


Il resta immobile. Le temps de me retourner, je découvris qu’il
était en train de formuler un nouveau sort.


— Keff ge lesieg ! m’exclamai-je vivement.


La coquille de Ller qui nous enveloppait se rétrécit sur lui
comme un filet. Au travers des mailles luminescentes invisibles, il me lança un
regard furieux. Je m’accroupis face à lui et me frottai les yeux avec les
poings.


— S’il vous plaît, fis-je, je suis fatiguée. Je veux
dormir. Ne pouvons-nous remettre le combat à demain ?


À son expression courroucée, je vis qu’il était loin de s’avouer
vaincu, alors je demandai à Ller de le faire dormir avant de sombrer dans le
sommeil à mon tour. Detter, bouche ouverte, image de la paix et du contentement,
reposait paisiblement entre nous. Ça devait être reposant de ne pas avoir d’âme.







chapitre 11 

Dans lequel je ne m’adonne pas à la magie


Je ne pouvais pas bouger et j’étais incapable d’ouvrir les
yeux. C’était loin d’être un réveil idéal même par beau temps.


— Merci pour cette nuit reposante, proféra la voix
mordante de Gelmas quelque part au-dessus de moi.


Detter s’était réveillé tôt et le misérable avorton avait
trouvé amusant de délivrer son maître de son sommeil enchanté. Ça n’était pas
dans son genre de chercher les faveurs de quiconque. Il avait dû sentir l’opportunité
d’une belle pagaille et n’avait tout bêtement pas pu y résister.


Le pied de Gelmas s’enfonça dans mes côtes.


— Je sais que tu es réveillée, pas la peine de faire la
comédie. Dis-moi la vérité et je ne te ferai aucun mal. Pourquoi as-tu détourné
mon apprenti ? Dans quel but ?


Je perçus une exclamation contrariée.


— Elle ne m’a pas détourné, espèce de vieux fou, je
suis parti de mon plein gré. Pour qui te prends-tu ? Tu ne peux pas imaginer
que j’en aie eu assez de toi ?


— Si tu n’as rien à dire, tais-toi. Tu ne te serais
jamais enfui avec cette sorcière tout seul. Elle n’est pas assez vicieuse pour
te plaire ; tu en pleurerais d’ennui si tu étais dans ton état normal. C’est
une intrigante. Je dois découvrir ce qu’elle trame. Va seller les chevaux.


Detter obtempéra trop vite à mon goût.


Découvrant que Gelmas ne m’avait pas fermé la bouche, j’en
profitai pour protester, mais il m’interrompit avant que j’aie proféré le
moindre son.


— Si tu commences à conjurer, je te casse les dents. Pourquoi
avais-tu besoin de Detter, chimère ?


Je me mis à rire quand une main venue de nulle part s’abattit
sur mon visage.


— Je te préviens, cela va me plaire, m’avisa-t-il avec
austérité.


Le martèlement des sabots d’un cheval fuyant à toute allure
le détourna brusquement de moi. Il lâcha un hoquet, se leva puis se ravisa pour
me tirer la tête en arrière et me bâillonner solidement avec un chiffon humide.
Il s’éloigna en courant et le même galop se fit entendre. Abandonnée, roulée
dans mes couvertures, bâillonnée, les yeux clos, je me sentais complètement
stupide. Quelque chose les avait peut-être effrayés, mais comme rien ne venait
me dévorer, j’en conclus que Detter avait décidé de démontrer son indépendance
en prenant la fuite.


Le temps passa. Le soleil poursuivait sa course et je commençais
à avoir chaud. J’avais la vessie pleine et le bras sur lequel je reposais était
ankylosé. J’étais trop énervée pour réfléchir clairement, mais je percevais un
bourdonnement environnant, doux et soporifique comme celui des abeilles en été.
Après m’être abreuvée d’injures, je décidai de prêter l’oreille. Ller chantait
doucement en me tenant immobile. Fascinée, j’écoutai avec plus d’attention pour
percevoir un air et des paroles qui n’étaient pas exactement formulées en mots.
Mon inconfort s’évanouit.


C’était une chanson sur le réconfort, le plaisir et l’obéissance.
Ller louait l’intimité et remerciait l’ordre, implorait la clémence, questionnait
tristement le sort, demandait le pardon. J’étais captivée. C’était un hymne qu’elle
chantait.


Ller remarqua que j’écoutais et m’en fut reconnaissante. Je
ne pouvais bouger les lèvres pour lui parler, mais tandis que mes pensées
esquissaient l’ébauche d’un souhait, elle relâcha ses liens et s’éloigna en
tourbillonnant. Je me redressai maladroitement, ouvris les yeux et regardai
Ller danser autour de moi et se dissoudre lentement. Rêvant sur les dernières
flammèches de feu sacré qui m’avait entravée, je m’interrogeai sur la façon de
plus en plus précise dont elle semblait me reconnaître et me parler et qui n’avait
rien à voir avec le lien subtil qui m’unissait autrefois à elle sur
Mennenkaltenei. Était-il vrai, comme certains le prétendaient, que toute Ller de
l’univers n’était qu’une et indivisible ? Mon bras commençait à se réveiller.
L’insupportable fourmillement chassa mes réflexions théologiques. J’arrachai
mon bâillon et m’occupai de mon corps malmené.


Amlik, toujours attaché, broutait un peu plus loin. Mes possessions
étaient éparpillées autour des cendres du feu de camp.


Detter s’était comporté comme un imbécile, mais à mon
avantage. Gelmas avait l’air de l’apprécier pour des raisons qui m’échappaient.
J’étais contente de ne plus les avoir dans mes jupes.


Dix minutes plus tard, je reprenais ma route vers la forêt. Le
soleil était chaud, la route agréable et les bourgeons paraient la nature d’un
léger voile vert tendre. Il n’était pas midi. J’étais restée prisonnière moins
longtemps que je ne l’avais cru.


La route croisa un gué et ce fut presque par hasard que je remarquai
des traces de sabots dans la boue de l’autre côté. Avec une étrange sensation
prémonitoire, je réalisai que, dans sa fuite, Detter s’était dirigé droit sur
la forêt enchantée. Je poussai Amlik au trot avant de reconnaître que ni lui ni
moi ne tiendrions longtemps à ce rythme. Je ralentis. Je n’avais aucun moyen de
rattraper Detter et son maître avant qu’ils n’y parviennent. Ils s’arrêteraient
peut-être avant, Gelmas rattraperait Detter et ils feraient demi-tour. Je ne
comprenais pas pourquoi leur sort m’inquiétait tant, mais j’étais sûre qu’ils
seraient incapables de s’en sortir seuls. J’étais beaucoup plus inquiète que je
ne l’avais été avant la chute de Simon et Detter dans la montagne. Et cette
fois, je n’avais pas de corde.


J’arrêtai brusquement ma monture tandis qu’un raisonnement
germait dans mon esprit. Je me fourvoyais. J’essayais de résoudre
rationnellement un problème de magie. Pourquoi, pour une fois, ne pas exploiter
la Force à mon avantage ? Je vidai mes pensées, m’ouvris l’esprit et une
cataracte de force élémentaire se déversa sur moi avant que j’aie le temps de
prononcer un mot. Ller, comprenant ce que j’attendais sans que j’aie à le lui
demander, se précipita sur moi avec un rugissement de bonheur. Telle l’écume
sur le haut d’une vague, nous fûmes, Amlik, complètement terrorisé, et moi, projetés
dans l’espace. Oiseau difforme et improbable lancé de façon vertigineuse à l’assaut
du ciel, je me penchai pour cacher les yeux d’Amlik. Il se calma sans cesser de
trembler, de hennir et de secouer les jambes. J’avais l’impression d’en faire
autant.


C’était terrifiant. À une bonne dizaine de mètres au-dessus
du sol, nous étions lancés comme un raz de marée ou un feu de brousse, maintenus
sur la crête arrondie d’une vague de feu sacré, ardente et invisible. Le sol
défilait à une telle allure que nous dûmes franchir une trentaine de kilomètres
en quelques battements de cils. Puis notre vitesse décrut, nous descendîmes en
rasant l’herbe jusqu’à ce que les sabots d’Amlik touchassent délicatement le
sol. La pauvre bête suait et soufflait comme si elle avait parcouru la distance
au triple galop. Un tourbillon de Ller m’encercla. Grondant comme une tornade, il
s’éleva et se dissipa dans le ciel avec un bruit de porte qui se ferme sur un
courant d’air. Euphorique et terrifiée, j’éprouvais les mêmes sensations
lorsque, enfant, on me faisait sauter dans une couverture.


Je regardai autour de moi. Nous étions à trente mètres de la
lisière d’une épaisse et sombre forêt. Detter et Gelmas, à cheval, pratiquement
sous les branches d’un immense arbre, se disputaient. Si incroyable que cela
paraisse, ils n’avaient rien perçu de mon arrivée apocalyptique. J’en déduisis
qu’elle avait été aussi invisible que silencieuse. Un miasme de Ller flottait
sur la forêt, du sol à la pointe des ramures. J’approchai avec précaution. Confinée
aux limites de la forêt, Ller, sombre, triste et malveillante, bouillonnait de
rage contenue. Detter se trouvait à moins d’un mètre. J’arrivais à portée de
voix quand je le vis secouer la tête, le visage froid et impassible.


— Tu es vaincu, lui disait Gelmas. Reconnais-le. Si tu
rentres avec moi maintenant, au moins auras-tu appris tes limites. C’est la
maturité. Seuls les enfants raisonnent en termes de victoire absolue et tu n’en
es plus un.


— Tu es tellement aveugle, vieil homme, soupira Detter.
Tu es tellement persuadé que cette femme m’a envoûté que tu n’es pas capable de
voir la vérité. Je ne rentrerai pas avec toi.


Les lèvres entrouvertes, il semblait très content de lui. Son
cheval impatient fit un pas de côté, l’approchant un peu plus de l’enchantement
menaçant.


Gelmas, irrité, tendit la main vers les rênes de Detter.


— Tu devrais pourtant savoir que l’intime conviction
est un signe d’envoûtement. Viens avec moi, espèce de larve, je te redresserai.
Ça ne sert à rien de fuir.


Detter, totalement inconscient du sort qui l’attendait, écarta
violemment la tête de son cheval qui fit un autre pas vers le danger. Le fluide
n’était qu’à quelques centimètres de lui.


— Arrête de vouloir me contrôler, fit-il.


Ce fut alors qu’il me vit.


— Oh, par le ventre de la Bête, Lise, fiche le camp et
laisse-moi tranquille ! hurla-t-il tandis que son cheval le jetait dans
les bras de l’enchantement.


Il s’interrompit au milieu d’une phrase, éperonna sa monture
et s’élança gaiement, complètement envoûté, dans la forêt profonde. Je bloquai
Gelmas avant qu’il ne s’élance à sa poursuite.


— Ller a pris Detter, sifflai-je sans lui laisser le
temps de devenir dangereux, quelle qu’elle soit, elle est à moins d’un mètre de
vous.


Il me dévisagea, complètement ébahi.


— Le charme, imbécile, le charme. Le mangeur de mages. Éloignez-vous
de cette forêt. Vous ne le voyez pas ?


Il ne pouvait pas, bien sûr.


— Si Kaihan n’est pas mort, je le tuerai de mes propres
mains pour t’avoir enfantée, misérable avorton, fit-il en tentant de dégager sa
monture.


Je me penchai pour l’attraper par sa tunique et le suppliai
d’une voix pressante :


— La forêt est envoûtée. Je me fiche de ce que vous
pouvez faire, disparaissez, mais ne tombez pas dans le piège vous aussi. J’ai
assez de difficultés comme ça.


Il était écarlate.


— Tu es arrivée à tes fins avec lui, n’est-ce pas ?
Lâche-moi, pourriture, lança-t-il en tentant de me frapper.


Je glissai prestement de ma monture en l’attirant dans ma
chute. Il heurta le sol et je me retrouvai emmêlée à un sac d’os enragé et hors
d’haleine.


Je me dépêchai de bafouiller un sort pour le calmer, m’extirpai
d’une position aussi inconvenante qu’inconfortable et me retournai vers la
forêt. Detter, évidemment, était hors de vue. Ller attrapait tous les mages qu’elle
pouvait. C’était la plus importante et la plus maligne concentration qu’il m’avait
été donné de voir depuis ma rencontre avec la Bête. Je lui parlai, mais elle ne
frémit même pas. Ller, massive, indifférente, obéissait à quelque chose de plus
puissant que moi dont la Force dépassait celle de n’importe quel mage. C’était
ce que je craignais. Ça n’était pas par la magie que je briserais ce sort.


Je n’avais pas le temps de m’amuser avec l’Enchanteur ni de
réfléchir à ce que j’avais l’intention de faire. J’abandonnai donc Gelmas à son
sort pour fouiller dans mes affaires. Je trouvai la petite enveloppe noire. Que
m’avait dit Charonne ? Une simple pincée suffisait à paralyser un mage le
temps de le poignarder. Mais combien de temps fallait-il pour poignarder un
mage ? Si l’origine du sort était au cœur de la forêt, j’avais une longue route.
Une dose plus importante était nécessaire. Je versai la valeur d’une cuillerée
de poudre noire et humide dans le creux de ma paume.


Gelmas, les yeux écarquillés, se tortilla sur le sol. Il
savait ce que j’avais entre les mains.


— Ça n’est pas pour vous, le rassurai-je, écœurée, mais
pour moi. Cette forêt ne capture que les mages, poursuivis-je en léchant le
contenu de ma paume d’un coup de langue.


C’était collant, gras, difficile à avaler, amer et d’une
saveur infecte. En fait, la poudre avait exactement le goût de l’odeur d’un
cadavre en décomposition. Je levai les yeux en attendant qu’elle agisse. Le
teint de Gelmas avait viré au gris.


— Vous allez gober des mouches, le rabrouai-je en
réalisant qu’il était toujours prisonnier du sort que je lui avais jeté.


Je le relâchai avant qu’il ne soit trop tard.


— Que cherches-tu, s’exclama-t-il en hoquetant, te tuer ?


— Mes intentions devraient être claires pour quelqu’un
de votre finesse, rétorquai-je, mordante. La forêt n’avale que des mages. Je
dois sortir Detter, et Kaihan, de là. Si je ne suis plus mage, je ne crains
rien. Alors je prends cette poudre.


La dose fit son effet. Je vacillai, comme frappée en plein
cœur. J’avais l’impression de devenir sourde, aveugle, muette et stérile à la
fois.


Je lâchai l’enveloppe noire avec un gémissement. J’avais le
vertige. Autour de moi, tout était brusquement devenu fade, éteint, mort. Des
masses inertes m’entouraient. Les couleurs étaient plates, les sons discordants,
le ciel n’était qu’un vaste néant bleu sans relief. Aucun rayonnement ne
hantait plus la forêt et Gelmas n’était qu’un vieillard décharné arborant l’air
chagriné le plus stupide qu’il m’ait été donné de voir.


— Oh, Mère et Père Universels, j’ai tué le monde !
m’exclamai-je, en plein désarroi.


C’était horrible. Je voulais mourir, mais le stupide
vieillard me giflait à tour de bras. J’essayai de l’arrêter, mais il se mit à
me secouer jusqu’à ce que je le regarde.


— Reprends-toi. C’est fait maintenant. Ne gâche pas
tout, me brusqua-t-il.


Tout semblait moulé dans la cire, même son visage exalté aux
yeux globuleux. J’éclatai de rire. Il me secoua encore.


— Je me suis trompé. Tu es encore plus naïve que je ne
croyais. Tu n’avais pas l’intention d’utiliser Detter, n’est-ce pas ?


Je me rappelai tout à coup pourquoi j’avais agi avec une
telle légèreté. J’étais effondrée.


— Tu es pire que Kaihan, soupira Gelmas.


J’acquiesçai vaguement et il me repoussa brusquement.


— Va d’abord récupérer cet imbécile de Detter.


Super, me dis-je. Pour qu’il lui file une bonne trempe. Ça ferait
au moins un heureux. Le tout était de savoir lequel.


Sous le regard de Gelmas, brillant de quelque chose qui ressemblait
à de la peur, je grimpai péniblement sur mon cheval. Je pénétrai sous les
arbres sans qu’il se passe rien. Les arbres n’étaient que des arbres, des
troncs sombres et humides aux branches hautes sur un amas de terre et de
feuilles pourries. J’avais la tête vide. J’avais peine à croire que, quelques
minutes plus tôt, je chevauchais en plein ciel sur une vague de joie.


Je rattrapai Detter en quelques minutes. Il avançait tranquillement,
le regard vide, l’air content. Je pris ses rênes et fis tourner son cheval, mais
il glissa à terre et repartit dans sa direction initiale sans se soucier de moi.
Je l’imitai, trouvai une petite pierre et le frappai derrière l’oreille. Il
tomba sur les genoux en se tenant la tête. Je le frappai encore. Je le ramassai
et, vacillant sous son poids, parvins à le hisser en travers de son cheval. Lorsque
je sortis de la forêt, Gelmas se précipita sur lui, le fit descendre, posa sa
tête sur son giron et fit quelque chose qui fit disparaître le sang de ses
cheveux. J’étais stupéfaite. La magie était vraiment prodigieuse quand on ne
voyait pas Ller. Je ne m’étonnais plus que les mages se prissent tant au
sérieux.


— Je ferais mieux d’aller chercher Kaihan avant que l’effet
soit dissipé, me forçai-je à articuler.


L’Enchanteur sursauta.


— Je ne sais pas s’il va se dissiper, m’informa-t-il en
soupirant. Je ne l’ai vu employé que deux fois. C’est le châtiment suprême du
Conseil. Les deux mages qui l’ont subi se sont suicidés après l’avoir pris, alors…
je ne sais pas.


— Oh ! Dans ce cas, j’ai tout mon temps, non ?


Je me sentais vidée. Tout me semblait dénué de sens. Comment
faisaient les gens normaux pour vivre dans un monde aussi stérile ? Je
dirigeai néanmoins mon cheval vers les arbres mornes.


— Avant de partir, entendis-je dans mon dos, dis-moi, es-tu
humaine ?


Je me retournai. Gelmas me regardait, les bras serrés autour
de son apprenti toujours inconscient.


— La dernière fois que j’ai regardé, c’était le cas, fis-je
d’une voix que je ne reconnus pas.


Il fallait beaucoup d’énergie pour battre cet homme. Je souhaitai
bien du plaisir à Detter.


Je pénétrai dans une forêt idiote sur un cheval stupide par
un jour totalement creux de printemps. J’avançai dans un silence sinistre malgré
les rayons du soleil, le chant des oiseaux, le souffle de la brise et le
martèlement régulier des sabots d’Amlik. Je n’avais jamais su combien tout ce
qui m’entourait pouvait être coloré par le flot spirituel qui traversait toute
chose. J’avançais à présent dans le monde cartonné, sans relief et sommaire d’un
décor de théâtre dont j’étais la marionnette docile et dépendante.


Qui écrivait la pièce ? me demandai-je avec lassitude. Contrairement
aux acteurs, je ne connaissais ni mon texte, ni mon rôle. J’étais peut-être
dans une comédie dont j’étais le dindon. Sans me sentir particulièrement
désopilante, je serpentais vers le nord jusqu’à croiser un sentier dégagé que j’empruntai.
Un peu plus loin, je débouchai sur une route et, au début de l’après-midi, je me
trouvai face à un château translucide, fragile et aérien, suspendu sur la
ramure des arbres. Mystérieusement, la construction éthérée n’arrêtait pas les
rayons du soleil et la route, qui passait en dessous, était inondée de lumière.


Pour la première fois, je me demandai si j’avais affaire à
une illusion. J’approchai, descendis de cheval, dessellai Amlik et l’attachai à
un arbre avant d’aller voir de plus près. Le bâtiment semblait bien réel. Je
trouvai un arbre dont les branches basses me permirent de grimper jusqu’à la
base de l’édifice. Je la touchai. La pierre, solide et rugueuse, me râpa les
doigts. Les portes et les fenêtres que je voyais un peu partout étaient inaccessibles.


Je descendis de mon perchoir pour avancer sous les troncs
qui soutenaient le château. Quand je levais les yeux, à travers l’entrelacs des
branches, je voyais l’image pâle du soleil et des silhouettes floues bouger
loin au-dessus de moi. Le château était donc habité. Au centre de la base, je
faillis manquer la spirale cristalline de l’escalier dont les courbes délicates
ondoyaient jusqu’à l’ouverture carrée d’une trappe. Cet escalier était le seul
point de contact de l’édifice avec le sol. Le reste reposait inexplicablement
sur les cimes. Je posai un pied sur la première marche. La structure entière se
mit à sonner. Je reculai vivement me cacher derrière un arbre, mais personne ne
vint. Après une demi-heure d’observation, je me hasardai de nouveau et posai
cette fois le pied sur le giron de la seconde marche. Dans le plus grand silence,
je grimpai prudemment, m’aidant de la rampe légère, et m’engouffrai à l’intérieur.


Là, les murs étaient parfaitement opaques. La lumière du soleil
devait être déroutée par un moyen quelconque pour ressortir intacte de l’autre
côté. Ça me paraissait bien compliqué pour un simple effet esthétique. Le hall
d’entrée, éclairé par des torches flamboyant d’un éclat bleu étrangement fixe, était
sombre, mais solide. De l’autre côté, se trouvait une porte que j’allai ouvrir
prudemment. J’entrai dans une autre pièce pourvue des mêmes torches, mais en
plus grand nombre et vertes. Le propriétaire des lieux avait de curieuses
notions de décoration. Sous cet éclairage sinistre, tout avait l’air pourri. Les
silhouettes mouvantes que j’avais devinées tout à l’heure devaient être des
oiseaux.


Je m’enhardis et remontai les couloirs, ouvrant toutes les
portes, à la recherche d’autres escaliers. Chaque pièce, à cause d’un mobilier
extravagant, semblait sortir d’un livre d’enfant et toutes étaient différentes.
Derrière une porte, je découvris avec effroi une véritable chambre de torture
équipée de tous ses instruments. La suivante s’ouvrait sur un salon pimpant
dont les meubles absurdement tarabiscotés étaient recouverts de soie bordeaux. Dans
leurs cadres surchargés, des peintures champêtres exubérantes ornaient les murs
tapissés de papier à pois. Les contrastes les plus inattendus se succédaient
sans fin.


Finalement, une petite porte s’ouvrit sur un escalier étroit
et sombre. Je l’escaladai, m’arrêtai sur le premier palier et décidai de
poursuivre jusqu’en haut. Trois étages plus loin, il débouchait sur une galerie
aérée et lumineuse remplie de plantes et de sculptures. Des branches duveteuses
atteignaient le plafond qu’elles balayaient de leur ramure courbée, des
fontaines de vigne vierge dégringolaient de niches creusées dans les murs et, ici
et là dans la verdure, émergeaient quelques créatures de pierre. Je franchis la
galerie, laissant courir mes doigts sur les feuilles et caressant les flancs
lisses des animaux sculptés. Des rayons de soleil obliques et chauds
traversaient la moiteur de cette étrange serre et quelques feuilles mortes
gisaient dans les coins. La tiédeur de l’atmosphère était contagieuse et, ma prudence
alanguie, je fis plus de bruit que je n’aurais dû. Je faillis passer devant une
arche treillissée sans la voir. Elle s’ouvrait sur une pièce plus sombre dans
laquelle se déplaçaient des formes humaines.


Je les contemplai quelques secondes quand je réalisai brusquement
que j’étais sur le seuil, dos à la lumière, sans aucun endroit où me cacher. Mais
la panique céda vite à l’étonnement : personne ne faisait attention à moi.
Avais-je à faire à des illusions ? Encore aveuglée par la lumière de la
serre, je ne distinguais pas leurs visages, mais je les voyais évoluer, s’asseoir,
se lever, remuer sans cohérence. Leurs déambulations absurdes avaient quelque
chose d’étrange, de plus étrange que leur indifférence à mon égard.


J’avançai dans la pièce. Elle était plus fraîche que la
galerie. Lorsque mes yeux se furent habitués à l’obscurité relative qui y
régnait, je remarquai qu’elle était carrée, pourvue d’une fontaine entourée de
bancs de pierre. Un passage voûté plus sombre courait le long du mur extérieur.
Des tables basses dispersées un peu partout offraient de la nourriture dans
laquelle les gens se servaient de temps en temps.


Je passais toujours inaperçue. Je remarquai qu’ils ne
faisaient pas plus attention les uns aux autres. Sans se cogner, ils marchaient
comme des aveugles ou comme s’ils fixaient un point au-delà de ce qui se
trouvait devant eux. Lorsque mes yeux me permirent de voir mieux, je découvris
avec stupéfaction qu’ils avaient tous les paupières closes.


J’avais trouvé les mages disparus, en vie, en bonne santé et
toujours envoûtés. J’en comptai une vingtaine. La moitié d’entre eux ne portait
pas de torque, parmi ceux-là se trouvaient trois femmes. Le sort ne faisait pas
de différence entre les mages attitrés et ceux qui n’avaient pas affronté la
Bête. Leur agitation permanente me donnait le vertige et il me fallut un
certain temps pour repérer l’homme que je cherchais. Kaihan était assis, détendu
et calme sur un tabouret de pierre, les yeux fermés, le menton dans la main. La
chemise blanche avec laquelle je l’avais vu la dernière fois était sale et
déchirée. Au milieu des promeneurs, j’avançai jusqu’à lui.


Je passai la main devant son visage pour confirmer ce que je
savais déjà. Il ne bougea pas, ne sentit rien, n’ouvrit pas les yeux. Je le
secouai doucement par l’épaule. Sa tête roula de droite à gauche. Je lui donnai
un coup dans les côtes. Il avait la consistance d’un beignet. Je me démenai
pour le lever. Une fois debout, je le lâchai, il retomba lourdement sur son
siège. J’aurais pu le frapper comme Detter, mais, à supposer qu’il reste
inconscient, j’étais incapable de le porter jusqu’à l’escalier. Et même si j’y
parvenais, il me faudrait encore le sortir de la forêt. Et je n’aurais pas
libéré les autres mages.


J’étais coincée. J’avais renoncé à la Force sans réfléchir
aux conséquences. J’étais arrivée où je voulais, mais j’étais parfaitement
inutile. Je m’assis à côté de Kaihan. Au moins pouvais-je me reposer avant de
prendre une décision. Je m’emparai d’un peu de pain et de fromage sur la table
voisine. Kaihan, absorbé dans sa méditation, continuait à m’ignorer. Il n’était
pas mort, c’était toujours ça.


Une ombre se profila sur le seuil lumineux que j’avais
franchi. J’essayai de me cacher derrière Kaihan, mais lui, comme tous les
autres, s’était levé pour accueillir le nouveau venu. Je me glissai derrière le
tabouret, sûre que j’avais été vue, mais l’homme pénétra dans la pièce comme si
tout était parfaitement normal. Il avança jusqu’à la fontaine et fit signe aux
mages de s’asseoir. Ils obéirent. Cet homme, bien que rien ne le désignât comme
tel, devait donc être à l’origine du sort.


Il fit un geste et la fontaine disparut. À sa place apparut
un trône incrusté de pierreries, nimbé par un rayon de soleil. Des pétales de
fleurs encore humides de rosée apparurent sous ses pieds. Il s’installa, passa
ses esclaves en revue sans s’arrêter sur moi. La forme de la pièce, comme si
une vie secrète s’éveillait sous la surface du sol et des murs, se modifia
étrangement. Je réalisai que si j’avais encore eu la Force, j’aurais été
aveuglée par les flots bouillonnants de magie qui s’y déversaient sûrement. Cet
homme parvenait à canaliser et à utiliser la Force des vingt esclaves réunis.


Son visage s’illumina d’aise quand des fenêtres apparurent
sur les murs et que les captifs s’agenouillèrent devant lui. Il n’avait pas l’air
diabolique. En fait, il ressemblait plus à un enfant qu’à un homme. Il me
semblait familier. Je me souvins alors de mon rêve avec les vases et les têtes.
Les joues lisses et enfantines et les yeux innocents étaient ceux du garçon de
mon rêve. Le plafond se souleva sous son air passionné, visionnaire et
prophétique. Il croyait en ce qu’il faisait. Je cherchai autour de moi de quoi
l’assommer.


Mon regard se posa sur une cruche de terre posée sur une
table au milieu des plats. Elle n’était pas très commode, mais je la pris et me
dirigeai audacieusement vers le maître de cérémonie. Il ne me voyait toujours
pas. J’en profitai pour passer derrière lui et choisir le bon angle d’attaque. Je
le frappai de toutes mes forces, derrière l’oreille gauche.


Il s’effondra sur le visage, griffant le sol de panique. Je
lui assénai un nouveau coup, sans me soucier de lui briser le crâne. Cette fois
fut la bonne. Il s’évanouit mollement. Frappé de la même stupeur, le cercle des
mages agenouillés se resserra autour de nous.


J’attrapai solidement le bras mou de Kaihan et le tirai hors
de la pièce. Il se laissa faire d’abord sans résistance, mais plus nous
approchions de la porte, moins il se hâtait. Il finit par s’immobiliser
complètement. Je le tirai et le poussai à en perdre haleine. Quand je m’arrêtai
pour reprendre mon souffle, lui, serein et aveugle, fit demi-tour pour
reprendre sa place parmi le cercle des suppliants. Au centre, l’ensorceleur, reprenait
ses esprits. C’était pire que de vider une pièce pleine de punaises à moitié
écrasées. Je ramassai la cruche pour l’abattre une nouvelle fois sur la tête du
garçon. Elle vola en éclats. Il s’effondra, mais cette fois tout s’effondra
avec lui.


Les mages gémirent à l’unisson. Deux tombèrent en arrière, pris
de convulsions. Plusieurs se prirent simplement la tête entre les mains tandis
qu’un petit groupe plus résistant, dont Kaihan, se levait avant de s’éloigner
résolument. Je les regardai quand ils eurent brusquement l’air de marcher dans
des sables mouvants. Ils s’enlisaient lentement. Le sol, devenu gélatineux, cédait
sous leurs pas. J’en avais moi-même jusqu’au mollet. Les murs s’affaissaient, le
plafond s’effondrait, tout devenait gris. Nous allions tous finir noyés ou
étouffés par l’édifice en cours de désintégration.


J’étais enfoncée jusqu’aux hanches. J’éprouvais une étrange
sensation de chute. Je m’agrippai au corps le plus proche qui s’avéra être
celui de l’illusionniste renégat que j’avais frappé. Ensemble, nous continuâmes
à sombrer. Autour de nous, les hommes stupéfaits disparaissaient dans l’épaisse
vase gluante et translucide qui engloutissait tout. Le plafond coula sur ma
tête, dégoulinant dans mes cheveux juste avant que mon nez ne disparaisse sous
la surface du sol. Dans le miasme noir, toujours agrippée au mage inconscient, je
m’enfonçai en retenant mon souffle, de plus en plus vite, jusqu’à ce que mes
pieds touchent quelque chose de solide avec un bruit sourd et que je tombe sur
les genoux. Je crus un moment m’être cassé les jambes, ce qui ne m’affecta pas
outre mesure étant donné que j’allais mourir étouffée. Je lâchai le garçon qui
s’affaissa de tout son long et, juste au moment où j’allais abandonner pour
aspirer une goulée de vase noire dans mes poumons brûlants, ma tête rompit la
surface et je respirai librement.


Autour de moi, l’édifice continuait à se dissoudre. Une
flaque grise peu profonde, brisée par les branchages, se déversa sur le sol qui
l’absorba comme une pluie de désert. De gros grumeaux épars, se révélant être
des hommes, se relevaient avec des gestes lents et empâtés. Les derniers
vestiges liquides du château chimérique furent absorbés par la terre et dans
une clairière sans tache, baignée de soleil, les vingt mages oublieux, leur
marionnettiste inconscient et moi, nous retrouvâmes essoufflés, meurtris et en
piteux état. Mon cheval, toujours attaché, broutait tranquillement à quinze
mètres de nous.


Je me levai péniblement. La tête me tournait, mes oreilles
bourdonnaient et je faillis m’évanouir. Je m’assis et fermai les yeux, me
demandant pourquoi je n’étais pas morte et le regrettant peut-être. La tête
entre mes genoux, j’attendis que mon malaise se dissipe.


Lorsque je fus capable de relever les yeux sans défaillir, je
découvris, horrifiée, que tous les mages, à l’exception du renégat toujours
étendu à mes pieds, avaient disparu. Trois d’entre eux titubaient encore entre
les arbres, aussi vite que leurs pauvres jambes le leur permettaient, dans
trois directions opposées. Je bondis sur mes pieds et manquai de perdre
connaissance. J’avais la nausée. Je n’avais aucune notion de ce que je devais
faire. Je n’avais pas la moindre idée de la direction que Kaihan avait prise et
j’étais sûre de le perdre si je prenais la mauvaise.


Un souffle rauque se fit entendre à mes pieds. Le renégat se
retourna péniblement avant de retomber sur le sol avec une grimace douloureuse.


— Que s’est-il passé ? demanda-t-il faiblement. Le
royaume a disparu. Suis-je mort ? C’est l’autre monde ?


Il vomit. Son menton imberbe trahissait sa jeunesse. C’était
encore un garçon. Je le poussai du pied pour qu’il cesse de se vomir dessus. Il
se mit à pleurer, doucement, comme un gosse abandonné. Je m’éloignai vers mon
cheval pour ne pas l’entendre. En détachant Amlik, je l’entendais toujours
sangloter.


Je l’aurais tué pour le faire taire. Je grimpai sur ma
monture, scrutant la forêt, me demandant quelle direction Kaihan avait prise, me
maudissant de l’avoir encore perdu. Il était en vie, mais il ne m’avait pas
reconnue. S’il avait eu toute sa tête, il n’aurait pas détalé comme un lapin. Le
charme n’avait donc rien perdu de son efficacité. Et je n’étais plus mage. Je
ne pouvais pas envoyer un sort de recherche à sa suite ni le rappeler à moi. Et
la nuit allait bientôt tomber.


Je me tournai vers le renégat et poussai mon cheval dans sa
direction. Je l’observai du haut de ma monture. Sa poitrine tremblait encore. Il
leva vers moi un regard noyé, perdu et totalement démuni sans la moindre trace
d’effroi. Je n’y avais pas été de main morte avec mon second coup de cruche. Comme
Simon sur la montagne, il était dépourvu de magie. L’achever avant qu’il
reprenne connaissance était au-dessus de mes moyens. Et puis dans mon vrai rêve,
qui n’avait toujours aucun sens pour moi, je ne le tuais pas.


Je descendis, le secouai, le tirai et le soulevai pour le
faire monter à cheval. Je grimpai devant lui, éperonnai Amlik et rebroussai
chemin. Je laisserais à Detter et à Gelmas le soin de décider de son sort. Ils
le tueraient peut-être pour moi. S’ils pouvaient aussi trouver Kaihan à ma
place, je ne dirais pas non. J’étais dans le même état que le haillon crasseux
et déchiré qui me servait de robe. Le monstre juvénile qui me tenait compagnie,
tremblant de tous ses membres, s’accrochait à la crinière d’Amlik comme s’il n’était
jamais monté à cheval.


Le retour me parut interminable. J’arrivai enfin sur le chemin,
tournai à droite en sortant de la forêt, espérant vaguement que Gelmas et
Detter m’avaient attendue. La lumière était faible, l’herbe et les arbres
luisaient dans l’obscurité. Quelques étoiles trouaient le ciel quand j’aperçus
un feu de camp. Deux hommes étaient assoupis à côté. Deux chevaux broutaient
non loin. Le crépuscule était impénétrable. Je réalisai que, sans Ller, mes
nuits seraient désormais aveugles. Je comprenais pourquoi les habitants de
cette planète voyageaient le jour.


— Qu’est-ce que tu nous ramènes là ? s’exclama
gaiement Detter en voyant le garçon glisser à terre et tomber faiblement sur
ses genoux.


— L’auteur du charme mangeur de mages, répondis-je.


Le garçon leva vers moi un regard vitreux. Il n’avait pas prononcé
un mot depuis notre départ de la clairière, seuls quelques sanglots étouffés
lui avaient échappé. Je ne savais pas si c’était dû à sa blessure ou s’il était
demeuré de naissance, mais il n’avait pas la tête d’un nécromancien malveillant.


Gelmas, toujours près du feu, n’avait pas bougé. Je levai le
garçon, le poussai vers les flammes pour qu’il se réchauffe et le fis asseoir. Je
l’enveloppai dans une couverture sous le regard indifférent de Gelmas. Mon
prisonnier se recroquevilla en frissonnant.


— Je ne te comprends pas, intervint enfin le maître. Pourquoi
ne l’as-tu pas tué ? Où sont les mages perdus ? Sont-ils tous morts ?


— Vous n’êtes jamais content, c’est ça ? rétorquai-je
au vieux bâtard à long nez qui me faisait face avant de m’affaler sur le sol.


Detter vint s’asseoir à côté de son maître. Leurs épaules se
frôlaient.


— Oh, non, Maître Gelmas est toujours heureux, n’est-ce
pas, Maître ? fit-il, les yeux écarquillés d’innocence.


Une grimace encore plus revêche tira le visage de Gelmas, mais
il ne bougea pas. Detter affichait quant à lui une expression de supériorité
béate. J’avais eu le temps de préparer mon discours sur le chemin du retour, mais
en les voyant, je réalisai qu’ils n’accorderaient probablement aucun crédit à
mes raisons, mes rêves, mes Voix.


— Le charme est dissous. Les mages perdus sont vivants,
mais sonnés. Ils se sont dispersés à toute allure et dans toutes les directions
dans la forêt. Je ne sais pas s’ils retrouveront jamais leurs esprits. Le seul
à être resté quand j’ai brisé l’enchantement est celui-là. Je l’ai assommé. Il
est inoffensif pour l’instant.


Je me tus. À la lueur des flammes, ce que je voyais de
Gelmas n’était pas encourageant.


— Que font les Investigateurs avec les renégats d’habitude ?
demandai-je.


— Ils les envoient devant la Bête sans préparation, me
répondit l’Enchanteur. Certains survivent.


— Je vois.


J’étais épuisée, j’avais mal à la tête et peu d’espoir, mais
je poursuivis :


— Puis-je vous demander deux services ?


Son silence ne parvint pas à me décourager.


— D’abord, pouvez-vous présenter cette créature devant
la Bête à ma place ? Ensuite, pourriez-vous lancer un sort de recherche
sur Kaihan ? J’ai peur qu’il ne se blesse.


— Ne me demande pas de service, répondit froidement Gelmas.


À son côté, Detter coula un regard voluptueux sur moi.


— Ça n’est pas à moi d’écouter tes requêtes, femme. Tu
ne devrais pas demander de service. C’est une grave erreur de jugement.


Detter se tourna vers lui avec perplexité.


— J’ai écouté mon apprenti déblatérer à ton sujet
pendant des heures. J’en ai tiré quelques petits enseignements. Dans toutes les
épreuves que tu as affrontées, que tu en sois capable ou non, tu t’es toujours
débrouillée, tout en t’efforçant de scier la branche qui te portait, pour
triompher là où n’importe quel mage un peu sensé aurait abandonné. Tant de
risques et tant de gâchis me dégoûtent. Tu as été très mal formée et je suis
content de n’avoir rien à voir dans ton éducation. Je t’aurais condamnée et
tuée depuis longtemps.


C’était à mon tour d’être stupéfaite. Il prit son
inspiration et poursuivit.


— Si tu me l’ordonnes, j’enverrai cette limace
pathétique devant la Bête, je te donnerai un sort de recherche et j’irai même
jusqu’à te donner d’autres vêtements. Ce chiffon ne demande qu’à tomber en lambeaux.
Je suis immunisé contre tes charmes douteux, mais je suis sûr que tu ne
voudrais pas effrayer l’innocent voyageur avec le spectacle consternant de ta
chair exhibée.


— Tu délires, mon vieux, lâcha Detter, dégoûté.


— Silence, voyou, trancha Gelmas.


Je m’essuyai le nez sur la manche de ma robe calomniée. Le
mage demeuré s’était remis à pleurer en silence.


— J’ai faim, fis-je. Y a-t-il quelque chose à manger ?


Gelmas murmura un sort de transformation et mes vêtements frémirent
et se modifièrent sur ma peau. J’étais à présent vêtue d’une tenue adéquate :
pantalon, cuissardes et tunique chaude. Detter se leva et s’éloigna. Gelmas me
tendit un morceau de viande et je m’empressai de tacher mes vêtements neufs. Gelmas,
les lèvres pincées, détourna les yeux. Dans son dos, Detter souriait.


Cette nuit-là, sous l’immense voûte du ciel désormais vide à
mes yeux, je restai longtemps éveillée. J’avais toujours aimé contempler le jeu
des petites volutes de plasma spirituel, leurs allées et venues
tourbillonnantes, leurs explosions, leur changement de couleur incessant, mais
ce soir, Ller n’était pas au rendez-vous. Sa danse nocturne avait peut-être
cessé d’exister à tout jamais. Je n’étais pas sûre de pouvoir dormir.


L’horrible et pathétique mage renégat, roulé dans sa couverture,
prisonnier d’un sort soporifique, dormait, les mains glissées sous sa tête
meurtrie. Légèrement à l’écart, Detter et Gelmas, à ma naïve surprise, intimement
entrelacés, absorbés par le même mouvement régulier, étaient allongés ensemble.
La situation n’était pas désespérée pour tout le monde. Je leur tournai le dos
pour écouter les bruissements secs et solitaires du vent dans les feuilles et
finis par sombrer dans le sommeil.







Chapitre 12 

Dans lequel je ne plais pas au Maître


Je le rencontrai après trois jours entiers uniquement consacrés
à l’examen avide de tous les voyageurs qui croisaient mon chemin. En quittant
la forêt, j’avais pris une route très fréquentée en direction de l’ouest. La
main en visière pour scruter les silhouettes à peine visibles dans le lointain,
revenant sur mes pas pour vérifier que je ne m’étais pas trompée, surgissant au
milieu des groupes, soulevant des capuches au grand dam des intéressés, je n’avais
rien laissé au hasard. Amlik, que mes brusques revirements rendaient nerveux, devenait
de plus en plus capricieux. Le sort dont Gelmas s’était obligeamment chargé n’était
peut-être pas de trouver Kaihan, mais simplement de m’éloigner.


Je commençais à douter quand je dénichai enfin mon gibier.


J’arrivai à sa hauteur sans le reconnaître. Il me souriait
de toutes ses dents. Aucune lueur de reconnaissance n’illuminait ses yeux noirs
qui brillaient en revanche d’un éclat effrayant de concupiscence pure. Les
mains tendues vers les rênes, il se précipita subitement sur la tête d’Amlik et,
quand j’écartai ma monture effrayée, il se lança à ma poursuite comme un
forcené hanté par une idée fixe. Lorsque je fus hors d’atteinte, il s’arrêta et
me dévisagea les yeux plissés. Je lui tournai autour sans que ses yeux d’ours
sauvage pris au piège me lâchent une seconde. Un sourire féroce lui étirait les
lèvres. Il semblait en bonne santé, mais il avait l’air étrange d’un lutin
ratatiné.


— Kaihan, avançai-je prudemment.


Mais il fonça brusquement sur moi et je détalai d’un coup de
talon dans les flancs de ma monture. Il me poursuivit un moment puis s’arrêta
au milieu de la route, haletant, bestial.


Je tirai sur mes rênes.


— Maître Kaihan, implorai-je, la gorge nouée.


Il fit un pas dans ma direction. Je reculai d’autant. Il s’arrêta.
Je m’arrêtai. Il avança. Je reculai. Nous répétâmes ce pas un certain temps. J’avais
l’impression d’être un dompteur en face d’un énorme tigre sauvage. C’était
pathétique, effrayant et il ne répondait toujours pas.


Il s’immobilisa aussi brusquement qu’un jouet cassé et s’assit
au milieu de la route. Je sortis ma gourde pour me désaltérer et la lui jetai. Il
avait soif, mais il mit du temps à la déboucher. Ses mains n’avaient rien perdu
de leur agilité, mais la conception de l’objet le laissait perplexe. Lorsqu’il
se fut désaltéré, il lâcha l’outre qui se vida dans la poussière. Il leva les
yeux. Son regard était à l’image du néant que je sentais se creuser en moi.


En pleine possession de ses moyens, cet homme m’avait
exaspérée et troublée au plus haut point, mais en face de l’écorce vide qu’il
était devenu, j’éprouvais un sentiment de perte plus grand que je n’aurais cru.
Qu’avais-je espéré trouver en me lançant à sa poursuite ? Quelqu’un comme
le père de Simon qui m’aurait dit que faire ? Je me sentais aussi mal et
aussi désemparée que le jour où les Adeptes m’avaient dépossédée de mon nom.


Il finit par partir, abandonnant l’outre ratatinée sur le
sol. Je suivis sa maigre silhouette, espérant qu’il s’épuise ou qu’il s’arrête
pour dormir. À son approche, les gens que nous croisions s’écartaient
prudemment de lui. Il ne semblait pas souffrir de la faim et je me demandai
comment il restait en vie. Je n’étais pas sûre qu’il se remette jamais de son
passage dans la forêt d’Asterman. Gelmas avait dit que convaincre le Conseil d’organiser
une expédition de sauvetage des mages perdus prendrait un certain temps. Dans l’intervalle,
c’était à moi de veiller sur Kaihan et de prendre les bonnes décisions.


Vers la fin de la journée, il s’arrêta brutalement sur le
bord de la route, se frotta le visage et se roula en boule au pied d’un arbre. J’attendis
qu’il s’endorme et m’installai un peu plus loin pour monter mon propre camp. Je
retournai cent fois l’idée dans ma tête avant de décider de le capturer pendant
son sommeil. Une fois ligoté, je pourrais le ramener à Sassevin où le Conseil
accepterait probablement de s’occuper de lui. Cette perspective, loin de m’effrayer,
m’emplissait de tristesse comme lorsque, chez moi, les agneaux d’hier devenus
des moutons, il était temps de songer au sacrifice du Seigneur du Cycle. Ils n’allaient
pas tuer Kaihan, me dis-je fermement, seulement veiller sur lui.


Dans le silence de la nuit tombée, une corde roulée sur l’épaule,
je m’approchai furtivement de l’endroit où il s’était écroulé. Les nuages
masquaient les étoiles, nous étions loin de toute habitation. Dans l’obscurité
privée de Ller, je faillis me tordre la cheville une fois et tombai à deux
reprises dans des buissons dont rien ne laissait deviner la présence devant moi.
Si mon gibier avait joui de tous ses esprits, il aurait détalé depuis longtemps.
Mais je le trouvai tranquillement endormi au pied de son arbre.


Je pris une profonde inspiration et, ma corde entre mes
mains tremblantes, avançai à pas de loup. Hélas, une de ses jambes
malencontreusement tendue me cueillit par surprise et je m’étalai sur lui de
tout mon long. Un grognement de rage répondit à mon couinement étranglé. Je
tentai désespérément de me dépêtrer de l’homme et de la corde dans laquelle je
m’étais emmêlée, mais une main s’abattit sur moi et je me retrouvai prisonnière
d’un maelström sauvage de membres et de coups. Des mains puissantes m’empoignèrent
pour me secouer et je hurlai.


— Non, Kaihan, par pitié !


Le son inattendu de ma voix prit mon adversaire de court et
son étreinte se desserra légèrement. J’en profitai pour m’échapper à quatre
pattes et détaler aussi vite que j’en étais capable. Mon plan avait
misérablement échoué.


Un bruit de lutte me parvint de la gauche. Kaihan cherchait
son assaillant. Je n’arrivais pas à retrouver la route et j’avais perdu ma
corde. Les bruits cessèrent brusquement et une voix profonde, légèrement rauque,
s’éleva dans la nuit, me remuant jusqu’aux tréfonds de l’âme.


— Qui est là ? Qui ? répéta Kaihan.


La gorge nouée, je fis un pas involontaire vers lui. Découvrir
qu’il avait retrouvé la parole me parut atroce. Le bruit de lutte recommença
plus près et la main qui m’avait tout à l’heure frôlée me toucha la cheville. Je
bondis en hurlant et fonçai dans l’autre direction. Trébuchant sur une racine, je
m’étalai le visage dans la poussière. J’avais trouvé la route.


Au loin, la voix grave répéta sa question.


— Qui est là ? Qui êtes-vous ?


Les jambes flageolantes, je remontai jusqu’à mon petit campement,
tâchant d’ignorer les questions qui s’élevaient de temps à autre dans le
lointain. Kaihan s’était arrêté. Ses interrogations confuses ne s’adressaient
plus qu’à l’obscurité qui l’entourait.


Je finis par retrouver mes couvertures près des faibles
braises de mon feu mourant. Tremblante, je m’assis et ravalai longtemps les
sanglots qui me nouaient la gorge. L’image de Kaihan se mélangeait dans ma tête
à celle du Père Universel, agressif, courroucé, extravagant, incontrôlable, terriblement
triste et complètement étranger. De nous être livrés à cette danse hostile sur
la route, à cette âpre lutte dans le noir, me donnait la nausée. Je n’aimais
pas la brute qu’il était devenu et j’étais furieuse qu’elle ait englouti comme
s’il n’avait jamais existé l’homme amusé, sobre, plein d’assurance que j’avais
connu. Je n’aurais jamais fait une Kalten valable puisque j’étais si facilement
déstabilisée. De toute manière, je n’étais bonne à rien. Je m’endormis sur
cette affligeante conviction et glissai presque immédiatement dans un vrai rêve,
aux couleurs criardes.


Kaihan, Detter, Gelmas et moi, assis dos à dos sur le sol, gardions
l’enfant mage, assis entre nous. Les bras presque désarticulés tellement ils
étaient tirés en arrière, le jeune garçon me tenait les mains. Detter et Kaihan
étaient dans la même position. Je remarquai deux autres mages, les bras tendus
en arrière, qui reculaient pour prendre place dans notre nœud. Le jeune renégat
prit chacune des mains offertes sans relâcher la poigne dure et ferme qui emprisonnait
mes propres doigts. Il grandit et le cercle des mages assis qui l’entourait s’étira
comme un mât de mai dont nous aurions été les rubans. Le cercle se mit à
tourner. Nos bras, distendus à la limite du supportable, s’allongeaient, s’allongeaient,
nous faisant tournoyer de plus en plus vite autour de lui.


Nous pénétrâmes le bleu du ciel comme une eau limpide, plongeant,
nageant, ne refaisant surface que pour respirer. Le bleu s’épaissit, se
solidifia, malmenant la toupie de nos corps puis il se mit à briller, à nous
éblouir, et je compris que nous n’étions plus dans le ciel innocent et pur, mais
pris dans le feu spirite des Envahisseurs, plein d’aiguilles, de lames acérées
et brûlantes. Un par un, d’autres mages, tombant et se dissolvant dans l’immense
roue, rejoignirent le cercle. D’autres vinrent encore, marchands et marins, vieilles
femmes, vagabonds. Puis nous fûmes des milliers, des centaines de milliers.


Brusquement, Kaihan, toujours à mes côtés, glissa hors de la
roue. Je hurlai, le premier son du rêve, et, au moment où ses mains lâchaient
prise, je l’enserrai entre mes jambes. Il pendait, tournoyait dans les airs, mais
il était sauf. Tandis qu’il s’agrippait désespérément à ma taille, son corps
distendu déchira le feu bleu. Des lambeaux papillonnèrent autour de nous. Il
leva la tête. Ses yeux noirs souriants, plus sereins que jamais, se posèrent
sur moi.


— Cette fois, ne compte pas sur moi pour te lâcher, lui
fis-je comme si nous n’étions pas en train de tournoyer follement dans l’espace.


Mes jambes commencèrent à glisser. Au même instant, le jeune
mage me tira brutalement par les mains. La douleur fut si forte qu’elle brisa
mon rêve, un rêve dur, morcelé, éprouvant.


Au matin, je m’éveillai excitée et anxieuse. Aucun rêve véritable
ne m’avait jamais autant affectée. J’étais incapable d’interpréter celui-là, mais
je me sentais extraordinairement bien. Je me lançai à la recherche de Kaihan. Il
était assis à l’endroit où nous avions lutté la veille, les bras autour de ses
genoux, attendant prudemment le retour de son assaillant. Une sale égratignure
lui balafrait le visage et sa chemise était déchirée, mais quelque chose avait
changé.


Tandis que j’approchais avec précaution, il prit la parole.


— Je n’ai rien à voler. Vous perdez votre temps.


Son discours était intelligible. Il avait recouvré une
partie de ses esprits, mais pas sa mémoire. Notre lutte avait peut-être
précipité sa guérison.


— Je ne suis pas une voleuse, fis-je. Tu as été blessé.
J’essaie de te ramener chez toi.


— Vous attaquez souvent les gens blessés en pleine nuit ?
ironisa-t-il avec un détachement amer. Si je n’avais pas été en parfaite santé,
je n’aurais jamais pu vous résister. Quoi que vous me vouliez, je ne l’ai pas. Je
vous prie de me laisser tranquille.


Je souris.


— Non. Je n’ai pas l’intention de te perdre de vue.


Il se leva, offensé et impatient, et s’éloigna vers l’ouest
d’un pas résolu. Je poussai Amlik à sa suite avec le sentiment d’être la
fillette têtue harcelant son grand frère. Sa démarche aussi avait changé. Hier,
c’était celle d’un animal agressif, aujourd’hui, c’était indubitablement celle
d’un homme. Un homme que je ne connaissais pas davantage et que je n’appréciais
pas plus que la brute de la veille, mais pour lequel j’éprouvais moins de
compassion.


Le lendemain, Kaihan, plus cohérent et de plus en plus
irrité, tenta tout ce qu’il pouvait imaginer pour me perdre. Il me lança des
pierres, partit en courant, me cria dessus, demanda de l’aide aux passants, voulut
effrayer ma monture et fit des discours. J’écoutai les discours, évitai les
pierres et ignorai le reste. À la nuit tombée, je lui offris de la nourriture
ainsi qu’une couverture qu’il refusa avant de les prendre à contrecœur lorsque
je les laissai sur la route. Je dressai mon propre camp à bonne distance, mais
une demi-heure plus tard, tandis que je déplorais la disparition de mes Voix, les
genoux serrés sous le menton, il apparut dans la lueur des flammes, sa
couverture roulée sous son bras.


— Comme je ne peux pas vous semer, autant vous utiliser,
prétendit-il en se couchant près du feu.


Le lendemain, je m’éveillai très tôt. Kaihan, soigneusement
emmitouflé dans sa couverture d’emprunt, dormait profondément. Les premiers
rayons du soleil dessinaient l’ourlet d’une oreille, illuminaient sa pommette, laissant
le reste de son visage, les cils fournis, le nez droit, le haut front, reposer
dans l’ombre. Sa large bouche était aussi tendue et déterminée qu’en plein jour.
Encore allongée, la tête sur mon coude, profitant de la première occasion qui m’était
offerte de le contempler librement, je réalisai avec une pointe de culpabilité
combien je le trouvais beau et combien je l’avais trouvé beau lors de notre
première rencontre ainsi que toutes celles qui avaient suivi.


Ma culpabilité me laissait perplexe. Sur cette planète, j’étais
libre d’admirer tous les hommes que je voulais. Pourquoi aurais-je dû m’interdire
de contempler celui-ci si j’y prenais du plaisir ? Mais c’était un plaisir
embarrassé.


Naturellement, pour l’enfant élevée pour devenir oracle public,
reine et reproductrice, il était, sans parler des siècles qu’il revendiquait, manifestement
âgé. Si j’avais été intronisée l’année précédente, mes partenaires des vingt
années suivantes n’auraient pas dépassé la vingtaine, le seul âge assez idéaliste
pour accepter de se sacrifier en échange d’un an de gloire. Les quarante ou
cinquante ans que paraissait Kaihan semblaient affreusement vieux. Les deux centaines
ou plus qu’il prétendait atteindre étaient, elles, carrément inimaginables.


À chacune de nos rencontres, pourtant, sa présence m’avait
bouleversée. Il me fascinait, il hantait mes pensées et je refusais de l’admettre.
Je m’étais lancée à sa poursuite sur les lubies de mes Voix, sans la moindre
chance de le retrouver et il était devant moi, endormi, aussi vulnérable qu’un
enfant, bien loin du seigneur âgé, puissant et redoutable qu’il était. Mes sentiments
éclaircis, je me sentis brusquement ridicule. Il fallait que je parte avant de
me ridiculiser davantage.


Je m’autorisai un dernier regard attendri sur le bel endormi.
Mes yeux coururent sur ses jambes allongées sous la couverture, sur la courbe
élégante de son torse, celle de l’épaule soulevée avant de s’arrêter net sur le
regard glacial de ses yeux à présent ouverts.


— Je constate qu’il m’est impossible de me soustraire à
tes attentions, Lisane, déclara-t-il tout net.


Le changement de sa voix et de son regard me glaça.


— Dois-je comprendre que tu m’as suivi malgré mon
interdiction ?


Il avait encore changé pendant la nuit. L’homme furieux, amnésique,
harcelé par une folle avait rendu la place au Maître et l’incendie glacial qui
brûlait dans ses yeux noirs réduisait mes rêvasseries à des divagations
grotesques de midinette.


— Vous ne reveniez pas, avançai-je en réalisant combien
piètre était mon explication.


Le chef suprême du Grand Conseil des mages n’était pas revenu
me dire qu’il se portait bien, alors j’avais décidé de voler à son secours.


— Par quelle aberration mentale as-tu cru devoir me
ramener au bercail comme une brebis égarée ? poursuivit Kaihan. Tu n’as
rien de plus intéressant à faire que de jouer à la chasse au vieillard sénile ?
Tu ferais mieux de consacrer ton temps et ton énergie à tes affaires. Qu’espérais-tu
prouver ? Tu me déçois beaucoup.


— Oh, excusez-moi, vénéré Maître, ironisai-je, venimeuse.


Je repoussai mes cheveux d’un coup de tête rageur, envoyai
promener mes couvertures et me levai. Je passai devant lui, résistai au désir
de lui donner un bon coup de pied dans les côtes et attrapai la bride d’Amlik.


— Si tu te sentais obligée de me récupérer, tu aurais
au moins pu me jeter un sort pour m’éviter d’errer ou peut-être as-tu renoncé à
la magie même quand son recours tombe sous le sens.


— On dirait Gelmas, répliquai-je en lançant la selle d’Amlik.
C’est une condition pour être Enchanteur ?


J’étais tellement hors de moi que j’en avais mal au crâne. Je
n’avais pas la moindre envie d’expliquer quoi que ce soit à cet âne bâté. Il
pouvait croire ce qu’il voulait, je partais. Il était redevenu lui-même et n’avait
pas besoin de moi. Je pouvais parfaitement partir. Je me penchai, sanglai Amlik
et détachai ses rênes.


Kaihan m’attrapa et me fit pivoter.


— Pas la peine de fuir. Es-tu complètement stupide ?
Qu’est-ce qui t’a poussée à faire une chose pareille ?


Son visage était à quelques centimètres du mien et j’en
haïssais les moindres détails. Je lui donnai un bon coup dans les tibias. Il
poussa un cri de rage sans me lâcher, alors je me mis à hurler.


— Oui, je suis complètement stupide. Je me demande bien
pourquoi je suis venue te chercher, espèce de… baudruche crevée.


Mon insulte dut toucher juste car il me lâcha immédiatement,
les yeux brûlants. J’en profitai pour sauter sur Amlik avant de réaliser que je
n’avais pas fini de le détacher. Kaihan démêla les rênes, me les tendit avec
dédain et recula pour me laisser partir. Je m’éloignai en direction de Sassevin,
sans sac ni couverture, parfaitement consciente de ma stupidité dans cette
affaire. Hors de sa vue, je m’effondrai en sanglots sur le cou solide de mon
cheval. J’étais furieuse, humiliée et complètement dévastée. Il était hors de
question que je continue de vivre sur la même planète que cet homme détestable.
Pour la première fois depuis mon atterrissage, j’envisageai sérieusement la
construction d’un nouveau vaisseau. Puis je me souvins que j’avais renoncé à la
Force. Je poursuivis mon chemin.


Tard dans l’après-midi, abattue, épuisée, assoiffée, affamée
et regrettant depuis longtemps ma fuite désespérée, je chevauchais toujours. Amlik,
fatigué et suant, secouait de temps en temps la tête en tirant sur le mors. Pauvre
bête, il n’y était pour rien. Je me penchai et caressai son abondante crinière
lustrée et posai un moment ma tête contre son cou. Son cuir taché de sueur sentait
l’air marin et les chaussures neuves. Dès qu’il sentit mon poids sur son
encolure, il s’arrêta et baissa la tête pour brouter. J’évitai la culbute de justesse.
Je venais de me rattraper et de décider de repartir quand quelqu’un s’éclaircit
la gorge derrière moi. Je tournai la tête pour découvrir Kaihan, tranquillement
adossé à un arbre. J’examinai les environs sans voir de cheval. La magie n’était
pas étrangère à son arrivée si rapide et si soudaine.


— Je suis désolé, commença-t-il, puis-je te présenter
mes excuses pour mon comportement de ce matin ?


Il avait l’air de trouver toute cette situation, moi
comprise, très amusante. J’avais le ventre vide et les yeux certainement
bouffis, mais je restai de marbre.


— Pas de problème. Moi aussi, je me suis emportée, répondis-je
d’un ton que j’aurais voulu aimable et indulgent, mais qui résonna triste et
neutre à mes oreilles.


— Je suis bien d’accord ! s’exclama-t-il avec un
rire inattendu.


Son visage se creusa aussitôt de rides chaleureuses. C’était
plus que je ne pouvais supporter et mon désarroi dut se lire sur mon visage car
il recula et mit ses mains derrière son dos.


— Puis-je t’accompagner ? demanda-t-il poliment. Je
crois que nos chemins se croisent.


Je hochai misérablement la tête et secouai les rênes pour remettre
Amlik au pas, mais il m’arrêta.


— Tu devrais te reposer un peu. Tu chevauches depuis
longtemps. Laisse-moi t’aider.


Je lâchai les rênes et Kaihan me fit descendre. Je me serais
bien débrouillée seule, mais j’en fus alors incapable. Il me prit dans ses bras
et m’installa au pied d’un arbre avant de partir en quête du dîner. Il se
comportait avec la perfection d’un valet stylé et prévenant et toutes ses
attentions ne faisaient qu’accroître le sentiment de ma propre stupidité.


Je m’adossai contre le tronc et levai les yeux. À travers l’épais
feuillage déployé, le ciel était à peine visible. L’été s’était installé
pendant mes ridicules pérégrinations. L’air était tiède et sentait les fleurs
écloses et le miel. Je sortis le peigne du sac que Kaihan m’avait gracieusement
apporté, coiffai ma tignasse emmêlée et refis ma natte. Si le reste m’était
refusé, au moins pouvais-je trouver du réconfort dans le domptage de mes
cheveux. Je fouillai à la recherche de mon miroir et m’observai avec une vive attention.
Mon visage était encore plus sale que d’habitude, plus mince et
particulièrement maussade, mais les yeux étaient du même vert liquide, la peau
était toujours claire et les cheveux nets, noirs et brillants. Quelque peu
rassurée, je le remis dans mon sac et sursautai en découvrant Kaihan qui m’observait.


— Veux-tu manger ? me demanda-t-il simplement en m’offrant
son bras.


Je le pris à contrecœur. Je ne serais jamais capable de supporter
la proximité de cet homme. Sa voix tranchait l’air comme un couteau le raisin, sa
démarche était fluide, sa silhouette subtile. Malgré sa chemise grossière et
sale et son visage balafré, il était aussi imposant que sur son trône d’ébène.


Assise devant notre repas, je regardai à la dérobée le cou autrefois
orné du triple cordon, la peau lisse et ferme que laissait entrevoir le col de
sa chemise ouverte, les mains solides et gracieuses. S’il avait été n’importe
qui d’autre, j’aurais su exactement que faire de lui. Mais il était Maître
Kaihan et j’étais perdue.


Le soleil couché, je restai devant le feu, essayant de ne
penser à rien. Kaihan ne m’avait rien dit. Un souffle de vent soupira dans le
lointain et je détournai les yeux pour scruter la nuit. Tandis que mes pupilles
s’ajustaient à l’obscurité, je réalisai avec stupéfaction que le monde
recommençait à vivre. Dans et sur chaque feuille, chaque tronc, chaque brin d’herbe,
dans l’air lui-même, Ller brillait faiblement, tourbillonnante et vive.


— Je vois, murmurai-je, médusée. Je vois.


— Parce que tu étais aveugle ? s’exclama Kaihan en
m’observant, les sourcils froncés.


Cela faisait une demi-heure qu’il contemplait ses mains.


J’ouvris la bouche pour découvrir que je n’avais rien à lui
dire. Je ne voulais pas qu’il sache ce que j’avais fait pour lui. Il serait
encore plus furieux.


— Ce n’est rien, marmonnai-je.


Il se replongea dans l’observation de ses paumes.


— J’ai été très dur avec toi ce matin. Je n’avais aucun
droit de te traiter de cette façon, avoua-t-il malgré lui.


Le son de sa voix me chavira.


— Tu t’es déjà excusé. C’est oublié.


— Je dois savoir comment cela s’est passé. Comment
ai-je été libéré ? Est-ce toi ? Quelqu’un d’autre ?


— C’est moi, répondis-je de mauvaise grâce.


— Comment as-tu fait ? Les autres aussi ont été
libérés ou suis-je le seul ?


— Les autres sont tous libres, mais ils sont éparpillés
dans la nature. Si tu t’inquiètes pour le renégat, je l’ai envoyé à Sassevin
avec Gelmas et Detter.


— Gelmas t’a aidée ? s’étonna-t-il aussitôt, soulagé,
mais perplexe. C’est bien le dernier auquel je me serais attendu. Comment as-tu
fait pour le convaincre ?


— Il n’y est pour rien ! protestai-je avec feu, encore
ulcérée par son attitude. Cette andouille de Detter a insisté pour m’accompagner
dans le seul but d’embêter Gelmas et Gelmas nous a poursuivis pour le ramener
avec lui. Aucun d’eux ne m’a été d’aucun secours. Detter s’est même débrouillé
pour tomber dans le piège. J’ai dû le libérer lui aussi.


Je m’arrêtai en me souvenant tout à coup que je n’avais pas
l’intention de m’expliquer.


— Alors comment as-tu fait, magicienne ? me
demanda-t-il avec insistance. Je suis considéré comme l’Enchanteur le plus
puissant au monde et mon sort protecteur a volé en éclats contre celui de la forêt
en moins d’une seconde.


— Alors tu n’es peut-être pas le mage le plus puissant
au monde, insinuai-je, sarcastique, avant de le regretter aussitôt. Excuse-moi,
ça n’est pas ce que je voulais dire. Ça n’a rien à voir avec la Force. C’est
même tout le contraire.


Je fermai la bouche. J’en avais trop dit. Les yeux noirs
luisirent de colère puis l’ombre d’un soupçon pointa sous le courroux.


— Qu’as-tu fait, femme ? Quel châtiment t’es-tu
infligé ?


Toute politesse s’était envolée. J’étais bonne pour un nouveau
sermon.


— Tu n’as pas le droit de me parler sur ce ton, déclarai-je
posément. J’ai fait ce que j’avais à faire, et c’est fait. C’est comme ça.


Sa réplique mourut sur ses lèvres. Il regarda ses mains et reprit
d’une voix pleine d’amertume.


— Je me suis donné un mal absurde pour t’intégrer à la
communauté des mages. J’ai même joué ma réputation et tu as récompensé mes
efforts par un sabotage systématique de tes dons. Tu t’es amputée toi-même, n’est-ce
pas ?


— Quoi que tu aies fait ou non pour moi, je ne t’appartiens
pas, répliquai-je d’une voix sifflante. J’aurais préféré mourir de faim dans la
forêt, au moins ne serais-je pas le jouet de tes éternelles intrigues et
intentions. Je ne me suis pas amputée de mes dons puisque tu tiens à le savoir.
Je les ai seulement étouffés.


Mon aveu fut accueilli dans la plus parfaite indifférence. Les
yeux sur ses mains, il était aussi figé qu’une statue.


— Les effets sont en train de s’estomper, achevai-je, incertaine.


Il ne répondit pas. Je me tournai vers la nuit et regardai, furieuse,
les flammèches encore floues jouer dans l’obscurité.


Je me sentis apaisée. Ma vision n’était pas nette et il me
fallut un certain temps avant de réaliser que ce que je voyais de Ller s’agitait
désespérément. Je commençais aussi à entendre quelque chose. Ce que j’avais
pris pour le souffle du vent était les hurlements confus de nombreuses voix
spirituelles. Je tendis l’oreille, essayant de comprendre ce qu’elles disaient.
Quand Ller réalisa que je lui prêtais attention, elle se rua sur moi.


C’était comme le jour où Gelmas m’avait attachée, mais cette
fois, Ller s’adressait directement à moi. Elle savait exactement où j’étais et
elle s’efforçait de chanter, ou plus précisément de crier, dans mon oreille. Je
discernais presque des mots, des pensées, des idées. Il était question de
retour, de capitulation ; de quelque chose concernant le danger… Je
faisais tout mon possible pour comprendre, mais ça ne marchait pas.


— Tu as besoin d’aide ? demanda brusquement Kaihan
debout devant moi.


Je levai la main pour le faire taire. Ller, allant et venant,
tourbillonnante, gémissait autour de moi. J’étais censée faire quelque chose, finir
quelque chose et je ne savais pas quoi.


— Ye essertver, lle benk, ye essertver, suppliai-je,
et je me retrouvai brusquement éveillée au beau milieu d’une vision.


Je mesurais plusieurs centaines de mètres. Jambes écartées
au-dessus de Sassevin, j’observais la planète. Au-dessus des montagnes qui s’élevaient
au centre des terres du Rivage Inférieur, s’ouvrait un trou, une béance, un
cercle noir dont l’anneau descendait lentement sur la terre. C’était un cancer.
Il allait tout consumer, tout tuer. Toute vie se flétrissait déjà. La peur s’éleva
comme un courant d’air chaud autour de moi. Les mots de Mort, Mort et
Souffrance roulaient sur ses vagues frénétiques.


C’est bon, c’est bon, répétais-je, j’ai compris, laisse-moi
partir.


Le rêve s’effaça dans une spirale et je me retrouvai les
yeux posés sur le visage inquiet de Kaihan.


— Qui a lancé ce sort ? demanda-t-il.


— Personne, répondis-je à la hâte. Libère le cheval, nous
devons le laisser. Il faut rentrer à Sassevin immédiatement. Les Envahisseurs
atterrissent sur cette planète. Leur navire tue la magie.


Je jetai de la poussière sur notre feu de camp tandis que Kaihan
détachait Amlik. Quand il revint, je lui pris la main. Aussitôt, une force d’une
puissance insoupçonnée tourbillonna autour de nous et nous éleva dans les airs.


Nous fûmes précipités vers Sassevin à une vitesse vertigineuse.







Chapitre 13 

Dans lequel je ne sais pas ce que je fais


Kaihan, le corps arqué comme un plongeur, la bouche entrouverte,
les yeux pétillants posés sur l’infini, était euphorique. Cette extase m’étant
trop pénible à contempler, je me tournai vers les zébrures éthérées qui
agissaient de concert pour nous ramener chez nous et écoutai le rugissement
chaotique du vent, l’esprit préoccupé.


Ma vision était celle d’un rêve véritable. De cela, j’étais
sûre. Mais j’y avais été précipitée par un orage de feu spirituel qui voulait
me dire quelque chose. J’avais toujours cru que mes rêves véritables étaient
des prolongements directs de mon être vers le futur, qu’ils étaient inspirés
par la Divinité qui vivait en moi et filtrés par l’étroitesse de mon esprit
humain. Mais ce que j’avais vécu ressemblait d’avantage à la transmission brute
d’une autre parcelle de présent et Ller n’avait plus rien du serviteur
sacrificiel serein et pâle des dieux. Elle était aussi terrifiée qu’un écorché
sur un bûcher. Que se passait-il ?


Et si mes rêves étaient des instructions plutôt que des visions ?
J’avais compris que la Bête avait été révélée dans son Antre par la magie, mais
si elle était constituée de magie ? Qui tirait les ficelles sur cette
planète ? Où étaient la Mère et le Père Universels dans tout ça ? Étaient-ils
ailleurs, complètement indifférents à ce qui se passait sur cette terre ?


Quelles que fussent ses intentions, Ller ne m’avait jamais
fait le moindre mal. Aussi décidai-je de faire tout ce qui était en mon pouvoir
pour la protéger et protéger cette planète des Envahisseurs. Je comprendrais
peut-être plus tard.


Nous atterrîmes à Sassevin juste avant l’aube devant le bâtiment
qui abritait la Bête. Ses paroles me revinrent en mémoire.


 « Souviens-toi, nous nous reverrons ici quand le temps
sera venu. » Le temps était venu. À la seconde où mes pieds touchaient
terre, je m’élançai vers la porte bancale qui conduisait à l’Antre. Kaihan
trébucha et tomba derrière moi, mais il m’avait rejointe quand je posai la main
sur la poignée. Il me retint.


— Que vas-tu faire ?


— La magie est vivante. Elle a peur et doit être
libérée pour se défendre. Je dois défaire tous les sorts que vous autres mages
avez accumulés depuis la nuit des temps, mais il faut faire vite et commencer
par le plus puissant.


Il ne fit pas un geste.


— De toute manière, c’est la fin de votre monde. Tu
peux sacrifier tout ce que tu connais et tout recommencer à zéro ou mourir
agrippé aux lambeaux de ton ancienne existence. Que préfères-tu ?


Je ne voulais pas le forcer.


— Si tu es sûre que ce sont les seules options, alors
relâche la Bête car dans ce cas on n’en a plus besoin.


J’ouvris la porte et passai en courant devant le mage
assoupi sur ses écritures. Il leva péniblement la tête. Derrière moi, Kaihan
prononça une parole et la première porte tomba de ses gonds. Le gardien bondit
sur ses pieds en gesticulant.


Les portes d’ébène s’ouvrirent devant moi comme celles de
cuivre. Tout se passait comme si Ller n’avait besoin que de mes intentions pour
fonctionner. Je n’étais que l’instrument de son désir et de son énergie. L’Antre
était aussi éblouissant que le soleil. L’Esprit pur bouillonnait en son centre.
Je n’osai pas m’arrêter et plongeai entre les portes ouvertes. Je fus aussitôt
écorchée, brûlée, rossée par l’essence de la Bête captive, la température était
insupportable, mais ma vitesse me propulsa vers les autres portes qui s’ouvrirent
à leur tour et je jaillis dans le hall de sortie sans la moindre blessure, mais
débarrassée de mes colliers.


Je retrouvai, assoupi sur un banc, le magicien au collier de
jade que j’avais vu la première fois. Il me regarda passer dans une torpeur
trouble. Dans mon dos, les portes se désintégrèrent sans le moindre bruit et l’insupportable
éblouissement, cristal liquide et flamme frémissante, s’écoula lentement.


Je tirai le magicien de sa somnolence d’un vigoureux coup de
pied.


— Fuyez, vite ! Sortez immédiatement.


Il recula en trébuchant et en criant à l’aide. Je me
précipitai dehors. Kaihan, digne et droit, contemplait l’anéantissement du cœur
de sa confrérie. La substance de la Bête comme une grosse boursouflure poussait
les murs qui s’arrondissaient sous la formidable pression.


— Et maintenant ? demanda le Maître.


Deux rêves m’avaient dit de chercher le maître des marionnettes.


— Le renégat qui t’a capturé dans la forêt, répondis-je.
J’espère qu’il est toujours avec Gelmas.


Kaihan s’élança. Je m’élançai à sa suite. Derrière nous, le
bruit d’un déchirement suivi d’un formidable craquement fendit l’air. Le
bâtiment qui avait abrité la Bête n’existait plus. Les débris s’éparpillèrent
autour de nous et des jets, des gouttes, des torrents de Ller se répandirent
dans les airs sans nous toucher.


Nous débouchâmes dans le quartier des Sept Serpents, bousculant
les fournisseurs et les serviteurs qui se rendaient à leur travail. L’aube
était à peine levée. J’avais des crampes, les poumons me brûlaient et je n’arrivais
plus à respirer, mais devant moi, Kaihan courait sans le moindre effort. Nous
arrivâmes au petit square au cœur du quartier protégé des mages et Kaihan
ouvrit à toute volée les portes blanches de la demeure de Gelmas qui se
fracassèrent contre le mur avec un bruit de tonnerre. J’entrai derrière lui. Haletante,
je l’entendis crier d’une voix de stentor :


— Gelmas ! J’ai gagné le pari ! Gelmas !


— Quoi ? fis-je, pantelante, d’une voix rauque.


Gelmas descendait l’escalier, en tapotant sa robe pour la remettre
en place sur sa silhouette d’épouvantail.


— Quelle importance, Kaihan, cracha-t-il, hargneux, un
imbécile a relâché la Bête.


Tout cela comme si la brusque réapparition du Maître parmi
les vivants était prévue de longue date.


Je tâchai de reprendre mon souffle avant de lui poser ma
question.


— Gelmas ? parvins-je à articuler sans m’évanouir.
Où est le renégat ? Il est avec vous ?


L’Enchanteur me jeta un regard dédaigneux avant de tourner
la tête en haut de l’escalier. Detter descendait suivi de mon gibier, qui s’arrêta
et pâlit à ma vue. Il avait le même air blafard et stupide, mais son cou était
orné d’un jonc multicolore. Qu’allais-je faire de lui ? Comment le
persuader de nous aider ? La maison était envahie d’un flot bouillonnant
de Ller qui m’arrivait aux cuisses et remontait l’escalier.


— La Bête n’est plus, Gelmas, reprit Kaihan, mais j’ai
gagné le pari. Il y a une vie derrière les étoiles et elle est sur le point de
nous détruire.


Sa voix était presque gaie. Detter, remarquant le manque d’enthousiasme
de sa victime, la tira par l’oreille pour la pousser en avant.


— Quelles sont tes preuves ? s’enquit Gelmas de
mauvaise grâce en refermant l’agrafe de son col.


— Je dois trouver le moyen d’obliger cet avorton à relier
les mages entre eux sans nous aliéner, intervins-je en posant la main sur le
bras de Kaihan.


Il poussa une exclamation de surprise à laquelle fit écho un
Detter scandalisé.


— Qui, se contenta de demander Gelmas, Salki ? Il
est à peu près aussi utile qu’une queue sur un cochon. De quoi parles-tu ?


— Il est capable d’unir les mages, de les manipuler et
d’utiliser leur Force. Si nous pouvons lui faire comprendre ce que nous voulons
et le canaliser, nous pouvons fusionner…


— Lise, railla Detter en se plantant sous mon nez, tu
es complètement folle !


Il avait dû tirer un peu trop fort sur l’oreille de Salki
car le nouvel intronisé poussa un cri de souffrance. Kaihan bondit derrière
Gelmas pour attraper le garçon par les épaules et l’arracher à Detter.


— Tu te souviens de la forêt et du palais ? lui
demanda le Maître tandis que le bouillonnement de Ller grimpait sur eux comme
une vigne sur un mur.


Le jeune homme acquiesça avec un sourire heureux et soulagé.


— Tu étais avec moi, fit-il, confiant.


Je les voyais à peine tant Ller s’était épaissie autour d’eux.


— Peut-on me dire ce qui se passe ? s’époumona
Gelmas dans le vide.


Les murs, ondulant au milieu des étincelles de feu sacré, commencèrent
à remuer et à se modifier. Mes Voix, scandées par les battements de mon cœur, geignaient
à fendre l’âme.


— Je peux revenir avec toi, poursuivit Kaihan, les
autres aussi…


— Non ! s’exclama Detter.


Salki, indifférent à l’interruption de Detter, son regard confiant
posé sur celui de Kaihan, acquiesça avec placidité.


— Il nous faut plus d’espace.


Insensibles aux bras puissants et éthérés qui s’enracinaient
à eux, les deux hommes se dirigèrent vers la porte.


— Nous n’avons pas le temps, pressai-je dans leur dos.


Ils ne réagirent pas. Des masses de plasma élémentaire, lumineuses,
palpitantes, déterminées dont nous étions le centre surgissaient de l’air, des
murs, du sol. Toute la Force de la planète se concentrait autour de nous.


Presque aveuglée, je tâtonnai derrière eux en les exhortant
vainement. Du même pas affreusement lent, ils marchèrent jusqu’au bâtiment
carré de granite rouge, gravirent le vaste escalier. La large porte
rectangulaire s’ouvrit devant eux sur une salle pleine de bancs de pierre
dominés par un podium. La pièce était saturée de magie. Kaihan assit doucement
Salki, lui prit la tête entre les mains et lui parla à voix basse. À chaque
phrase, le jeune mage acquiesçait vigoureusement. Je trépignais d’impatience et
de peur car je n’étais pas certaine de ne pas être engloutie par le jeune homme.
Nous pouvions tous finir comme les fantômes du palais, captifs pour l’éternité
du rêve éveillé d’un autre. Mais l’effroyable feu exterminateur des Envahisseurs
me revint en mémoire ainsi que la façon dont ma mère était morte. Kaihan prit
Salki par la main et, d’un coup de tête, m’invita à les rejoindre. À ma plus
grande surprise, Gelmas, tirant Detter avec lui, se joignit à nous.


— Regarde-la, c’est elle qui te guide, fit Kaihan à
Salki. Elle saura. Ne la quitte pas des yeux.


Le garçon acquiesça avec perplexité. Il n’allait pas se
laisser faire.


Ce ne fut que lorsque tout fut en place que je compris que
quelque chose avait changé. Il me semblait parfaitement raisonnable de me
considérer comme cinq animaux courant dans tous les sens sous une seule enveloppe
humaine. Salki était la tête, Kaihan et Gelmas les mains, Detter et moi les
pieds.


— Attendez, attendez, fis-je précipitamment en m’extirpant
de la jambe.


Salki, prisonnier du crâne, courait en rond à la recherche d’une
issue. Nous tanguâmes, nous emmêlâmes au milieu des cris et Salki roula, chuta
tandis que, poussant sur mes jambes, je me hissai à hauteur des yeux.


Je regardai notre corps. La peau, ou ce qui nous tenait lieu
d’enveloppe, distendue, ondulait comme le ballon d’une montgolfière à moitié gonflée
avec des protubérances là où se trouvaient les membres. Nous n’étions pas assez.
Ce corps était très vaste. Je le dis à Salki, qui me répondit :


— Ça vient.


Un groupe d’une vingtaine de mages à demi vêtus couraient
vers le square pour informer les Enchanteurs de la calamité qui s’était abattue
sur la Bête. À portée des bras éthérés de notre corps, ils furent happés à l’intérieur.
Leurs protestations outrées ne durèrent qu’un instant. Brusquement, je ne fus
plus très sûre de qui était Lisane ni de ses limites.


Après nous être sentis gauches et affamés, ce remplissage
nous procura une agréable sensation de bien-être. Notre complétude était si
délectable que nous oubliâmes presque la raison de notre existence. Mais
quelque part au fond de nous, l’ombre des pensées acides et sardoniques de
Gelmas nous envoya des étincelles irritantes de mécontentement et nous revînmes
à notre tâche.


Je tournai nos yeux vers l’extérieur pour scruter la ville. Beaucoup
de mages dormaient encore dans le quartier. Il est vrai que le jour se levait à
peine. Alors nos mains se tendirent. Kaihan et Gelmas secouèrent
imperceptiblement les endormis et un nouveau sentiment de bien-être déferla sur
nous. Pas étonnant que Kaihan ait perdu la tête en quittant cette mixtion. Elle
était enveloppante et douce comme le ventre maternel.


Le sentiment de joie qui s’emparait de nous à chaque arrivée
était indescriptible. Chaque nouveau venu provoquait une vague d’euphorie
débordante qui dépassait le plaisir du sexe ou d’un bon repas ou même la délectation
d’une nouvelle pensée. Nous aurions pu passer des années à savourer… Je secouai
notre tête pour nous réveiller. Quelques-unes des âmes qui formaient le tout
tentaient de prolonger l’ivresse, mais la plupart gigotaient simplement le
temps de se mettre en place comme une grosse femme ajustant sa poitrine. Cette
image malheureuse provoqua le rire de plusieurs d’entre nous pendant quelques
minutes.


Nous n’étions pas au point. Je secouai une nouvelle fois la
tête pour m’étendre sur le monde à la recherche de plus de nourriture pour
notre corps insatiable. Plus nous absorbions de mages, plus il était difficile
de nous concentrer. J’aurais dû m’en douter : je savais que les mages
aimaient la discorde. J’appelai anxieusement. Je n’étais pas sûre de l’endroit
où se trouvaient Kaihan et Gelmas. Les mains métaphoriques du corps imaginaire
poursuivaient leur moisson d’esprits. Je les retrouvai brusquement tous les
deux et Detter, raillant Salki, nous rejoignit à son tour.


Nous étions au centre, nous tenant par les mains. Les yeux
de Lisane s’ouvrirent un instant pour voir les cinq membres originels assis en
cercle au milieu de la pièce tandis que les autres déambulaient au hasard, l’air
absent et aveugle. Elle ferma les yeux, rassurée de constater qu’ils ne s’étaient
pas dissous.


Nous, moi, notre corps s’éleva jusqu’à surplomber Sassevin
comme le géant de mon rêve. Titubant, vacillant, jambes et bras s’étirant et se
contractant sans fin, tremblant, riant et sanglotant, nous tâchions
désespérément de garder notre équilibre fragile. Trop d’idées brillantes
naissaient à la fois pour que notre objectif nous reste en tête. Je comprenais
pourquoi le palais fantasmatique de Salki regorgeait de tant de pièces, et si
différentes. Je haïssais les mages et les bourrais de coups impuissants tandis
que nos bras imaginaires s’étendaient plus loin sur l’horizon pour toucher et
séduire plus d’esprits. Nous courions à l’échec quand, à l’extérieur de la
ville, une femme récalcitrante fut happée dans l’essaim.


— Les mages, s’exclama-t-elle d’une voix pleine d’exaspération,
toujours à traficoter sans savoir !


Puis elle réalisa ce qui se passait et, en une seconde, notre
sort changea. Elle posa son mortier et son pilon, s’essuya les mains sur sa
blouse et se concentra. Notre croissance s’accrut brusquement de façon
exponentielle. Chaque village, chaque hameau autour de Sassevin avait sa
guérisseuse, et chaque guérisseuse, abandonnant sa tâche, rejoignit notre corps,
le plus souvent avec quelques réflexions acides à l’adresse des mages. Je
comprenais enfin qui étaient ces femmes.


Les mages protestèrent en résistant. Notre corps frémit, se
consolida et un effroyable esprit pratique déferla sur le géant vacillant.


Nous nous souvînmes de lever les yeux au ciel et vîmes un
globe d’une taille insensée descendre sur nous en spirale. La sphère gonflée, dense,
d’une repoussante laideur, équipée de lames tranchantes et bleues, fendait
laborieusement son chemin à travers les nuages. La grossière cuirasse orange du
navire était bardée d’une multitude absurde d’écoutilles, de portillons, de
voies d’accès et de trappes dont les portes avaient été remplacées par des
armes menaçantes. Tout autour, des vagues bleues de feu mortel tranchaient l’air
saturé de Ller, envoyant des fragments carbonisés flotter comme du papier brûlé
avant de se désintégrer totalement. Le navire des Envahisseurs, qui transportait
mon peuple et apportait la mort, descendait sur nous.


Nous entendîmes des cris et des sanglots. Ller, happée, détruite
par le mouvement du vaisseau, mourait par pans entiers. Poussés par l’énergie
du désespoir, nous étendîmes nos bras sur le reste de monde, enrôlant
désespérément tous les Talents cachés de la planète.


Notre enveloppe, maintenant pleine à craquer, ne comptait qu’un
mage avéré pour dix Talents recrutés. Une part de moi toujours en vie rit de
plaisir. Le faible nombre des mages ne m’étonnait plus. Les Recruteurs du
Conseil ne trouvaient que les enfants subversifs qu’ils cherchaient. Les
guérisseuses se chargeaient des autres et les élevaient dans le respect de la magie.
Ils étaient forgerons et tisserands, mères et pères, paysans laborieux, rétameurs
et boulangers. En rencontrant Simon, j’étais tombée sur les criminels – « Qui
se ressemble s’assemble », lâcha quelque part la voix sarcastique de Kaihan.


Dominant les montagnes au nord, maladroits, comblés et toujours
déroutés, nous vacillions dangereusement au-dessus de Sassevin. Le navire des
Envahisseurs, planant dans le ciel, était presque sur nous. Des tréfonds de
nous-mêmes, nous trouvâmes la force de nous redresser. Le vaisseau disgracieux
dévia de sa trajectoire, s’inclina lourdement et amorça sa descente. Les
Envahisseurs arrivaient et je n’avais toujours pas la moindre idée de la façon
de les arrêter.


La partie qui plongeait sur nous était celle équipée des
lames tourbillonnantes qui entraînaient le navire. Au centre de cet axe stable
comme essieu, trônait un renflement noir translucide zébré d’une lézarde
protubérante qui ressemblait à l’œil d’une vache morte. C’était de là que j’avais
vu descendre les Envahisseurs lorsqu’ils avaient atterri. Je me demandai si les
brutes qui composaient l’équipage nous voyaient et ce qu’étaient devenus les
douze mille Mennenkalt emprisonnés à bord. Tout autour du navire, les
innombrables rasoirs mortels de feu bleuâtre crépitaient en lacérant l’univers.
Nous tendîmes une main hésitante. Une douleur fulgurante nous traversa et une
vingtaine d’entre nous mourut sur-le-champ. Le navire ne fit pas un écart.


Nous parvînmes, à grand renfort de moulinets, à garder notre
équilibre de plus en plus instable. En plus de la magie qui constituait l’enveloppe
de notre corps, des entrailles de la terre et du fond des cieux, des banderoles,
des nuages, des tourbillons inépuisables de Ller s’enroulaient autour de nous.


Au plus grand dam d’entre nous, nous criâmes d’une voix impérieuse :


— Bel genteren, lle sesselfer, lle palkertes, lle
sesselsechern.


Les banderoles de Ller s’unirent et composèrent une épaisse
corde terminée par une boucle de la taille d’un homme.


Lisane se leva brusquement, avança et commença à s’élever
dans les airs. Kaihan ouvrit les yeux et, bondissant à son tour, l’attrapa par
les chevilles avant qu’elle ne s’échappe. Il la tira violemment. Elle retomba
sur le sol avec un bruit sourd en gémissant de douleur. Sans lui prêter la
moindre attention, Kaihan se tourna et s’élança comme un oiseau.


L’un d’entre nous se glissa dans la boucle qui se resserra
doucement autour de sa taille. Le navire des Envahisseurs, comme une balle dont
la trajectoire s’incline après une longue course, vira lentement vers nous. Nous
attrapâmes le câble multicolore et scintillant de Ller qui ondulait dans les
airs et mîmes toute notre force dans le coup de fouet qui lança notre émissaire
directement sur le globe au centre du navire. À l’instant où notre homme allait
s’écraser sur la coque, Ller freina juste assez pour le maintenir devant l’écoutille
qui conduisait au centre de commandement. Au même instant, l’extrémité du câble
s’enflamma, vola en éclats et mourut sous les assauts bleus qui palpitaient
autour de la coque.


L’homme, qui savait du navire tout ce que nous connaissions,
avait prestement activé le panneau d’ouverture. Il se glissa à l’intérieur et
nous le perdîmes de vue car la coque était impénétrable à notre regard. Nous
levâmes les yeux vers l’abomination tournoyante qui nous dominait et attendîmes,
géant imaginaire aux mains levées, invisible, constitué de milliers d’âmes, la
victoire ou la mort. Le navire des Envahisseurs poursuivait sa course
implacable comme une météorite lancée pour nous écraser dans sa chute.


Le bleu tout à coup disparut. Le navire, soumis aux seules
lois de la gravité, chut librement. Le centre, tout à l’heure immobile, tournoyait
à présent comme le reste. De minuscules silhouettes humaines se précipitaient
par l’écoutille toujours ouverte. L’une d’entre elles était notre envoyé.


La moitié des prisonniers rejoignit brusquement notre syncrétisme.
Des Mennenkalt dont certains bredouillaient des invectives à propos d’hérésie
tandis que d’autres se réjouissaient simplement de faire quelque chose. Jenneservet
tomba sur les mains avec une réflexion acerbe. Nous tendîmes un bras long et
puissant pour cueillir le navire impuissant et le déposer dans la vaste plaine
au pied des montagnes qui s’élevaient au nord de Sassevin.


Toute notre attention était sur le navire à l’exception de Lisane
qui, hurlant et gesticulant, nous exhortait à tendre la main pour rattraper
notre émissaire dans le creux de notre paume. La majorité d’entre nous ne se
souciait absolument pas des individualités qui composaient notre tout. Les
guérisseuses elles-mêmes étaient emportées dans la grandeur de l’ensemble. Le
reste était noyé depuis longtemps. Mais Lisane, hurlant solitaire au centre du
cerveau, réveilla un autre esprit et la voix de Gelmas, dure et cassante, s’ajouta
à la sienne.


L’homme, dans la paume nuageuse, regarda un instant autour
de lui, avant de se précipiter par-dessus bord. Au lieu de tomber, il glissa
sans heurt sur le bâtiment trapu loin au-dessous de lui. Pris dans une dispute
avec nous-mêmes, nous occultâmes son existence et oubliâmes de le ramener en
notre sein. La majorité d’entre nous, intoxiquée par la vague d’harmonie qui
nous submergeait, refusait de rompre notre fusion. Seules quelques voix
luttaient contre la marée. Aux protestations d’une guérisseuse ou deux et d’un
aiguiseur de couteaux s’ajoutaient les sarcasmes de Detter.


Kaihan ouvrit la porte d’un vigoureux coup de pied et
jeta un œil dans la pièce. Tous les mages de la région s’étaient rassemblés et
erraient au milieu des bancs. Salki, souriant, serein, se tenait au milieu de
ses sujets ensorcelés. Autour de lui, un cordon de mages silencieux tenait
soigneusement Lisane, Detter et Gelmas à l’écart. Kaihan pénétra dans la pièce
et se fraya un chemin dans la foule. Lisane ouvrit les yeux avec effort. Titubant,
les bras tendus, elle avança jusqu’aux deux mages qui, devant elle, protégeaient
Salki. Elle s’efforça de briser leur barrage, mais, devant leur résistance, se
jeta à terre pour se faufiler entre leurs jambes. Elle arriva à Salki en même
temps que Kaihan et prit le garçon par les pieds tandis que Kaihan, le saisissant
aux épaules, se mettait à hurler devant son visage extatique. Les autres mages,
les yeux fermés, s’agglutinèrent autour deux pour les tirer par les manches. Salki,
comme un noyé qui remonte à la surface, renversa tout à coup la tête en arrière
et souleva les paupières, bras écartés.


J’étais sur les genoux, agrippée aux jambes de Salki, les
yeux rivés sur Kaihan quand tout revint à la normale. Un silence écrasant
régnait dans la salle. Plusieurs mages, se réveillant dans une pièce sans le
moindre souvenir de ce qu’ils y faisaient ni de la façon dont ils y étaient
venus, se précipitèrent vers la porte, pris de panique. Les autres, paralysés, regardaient
autour d’eux sans comprendre.


Kaihan, après l’ensorcellement, la folie, la poursuite, l’envolée
surnaturelle, la destruction de la Bête, le sabotage du navire et sa chute
finale, marquait son âge. Il avait le visage défait et pâle. Les paupières
closes, la respiration haletante, tremblant, les épaules voûtées, il avait
presque l’air fragile dans ses vêtements déchirés. Je m’en moquais complètement.
Il ne m’inspirait aucune pitié.


— Alors tu as encore décidé de jouer les héros, explosai-je
brusquement, ivre de rage.


Il ouvrit les yeux, mais, trop épuisé pour bouger, ne fit
pas un geste.


— Tu trouves sans doute très intelligent de risquer ta
vie pour une tâche dont tu ignores tout simplement parce que tu m’as vue partir
en premier ! Tu te crois remplaçable peut-être ? La prochaine fois
que tu voudras te tuer, assure-toi que personne ne dépend de toi.


Detter gloussa bêtement.


— La prochaine fois que tu veux te tuer, mon vieux, elle
te tue. Tu seras prévenu.


Gelmas le gifla d’un geste désinvolte. L’ange blond voulut
lui rendre la pareille, mais le vieil homme le jeta à terre d’une bourrade.


Kaihan, pantelant, épuisé, me fixait encore quand les mages
réalisèrent la présence d’une femme dans ce qui s’avérait être la Chambre du
Conseil. Le groupe avait trouvé son bouc émissaire. On m’attrapa par les
épaules et je fus jetée dehors sans ménagement. Je dégringolai l’escalier sur
le dos. Je me relevai, furieuse, boitai jusqu’au petit square et m’assis sur un
banc. Le bâtiment que je venais de quitter ne tarda pas à retentir d’éclats de
voix courroucées. Les mages allaient se disputer pendant des heures avant de se
pencher sur les derniers événements et les douze mille étrangers, plus une
poignée d’Envahisseurs, qui venaient de leur tomber dessus. Mais cela n’avait
pas beaucoup d’importance. Leur rôle était loin, heureusement, d’avoir la portée
qu’ils s’accordaient. Entre les guérisseuses, les Mennenkalt et Ller, tout
rentrerait dans l’ordre bien avant la fin de leur dispute.


J’entendis des pas. Gelmas s’arrêta devant moi. Il posa la
main sur le dossier de mon banc. J’étais étonnée de le voir si calme.


— Démonstration très impressionnante, fit-il de sa voix
cassante de corbeau. J’espère que Kaihan est bien mouché.


Je rougis en baissant les yeux.


— Qui sont les prisonniers retenus sur ce vaisseau ?
Ils sont très étranges.


— C’est mon peuple. J’ai moi-même été sur ce navire.


— S’ils sont tous comme toi, nous allons avoir de
sérieux problèmes.


Je hochai la tête.


— Ils ne sont pas comme moi. Je ne sais même pas à quoi
ils ressemblent vraiment.


Je soupirai en frissonnant.


— Je vais me changer et prendre mon petit déjeuner, m’annonça
l’Enchanteur. Quand tu auras fini de te morfondre, viens me dire ce qu’il faut
faire d’eux.


Il s’éloigna vers la maison blanche et disparut à l’intérieur,
sa longue toge flottant autour de lui. Me morfondre ? Quel bâtard ! Qu’il
aille au diable ! J’avais mal aux pieds. J’ôtai mes chaussures et me
frottai les orteils sur le gazon.


D’autres pieds firent irruption dans mon champ de vision. Je
levai involontairement les yeux. Kaihan, les mains sur les hanches, me
dévisageait tranquillement. Je soutins son regard, les yeux plissés. Il avait
le soleil dans le dos.


— Que vais-je faire de toi ? demanda-t-il
tristement.


— Oublie-moi, rétorquai-je, mordante, en revenant à mes
pieds.


— Si c’est ce que tu veux.


Sa voix était trop calme.


— C’est ce que tu veux.


Je levai les yeux pour le voir partir. D’un bond, je m’élançai
derrière lui.


— Attends !


Il poursuivit sans s’arrêter et monta les marches du perron
de la maison noire avant que je puisse l’attraper par le bras. Il se dégagea
avec impatience et franchit les portes.


— Kaihan, je t’en prie, suppliai-je, pitoyable.


Le rire de Detter éclata dans mon dos.


Je pivotai pour voir la parfaite créature, adossée au banc que
je venais de quitter, rayonnant de plaisir.


— Quelle ingratitude, susurra-t-il du bout des lèvres. Pauvre
petite Lisane. Mais tu cours après le mauvais cheval, ma belle. Il paraît qu’on
lui a coupé les parties encombrantes depuis longtemps. Tu vas trouver ça très
frustrant.


C’en était trop. Décomposée, blanche, muette de rage, je restai
devant lui les bras ballants. Il avait gagné. Ses yeux s’écarquillèrent quand
il réalisa sa victoire et, tandis que je me jetais sur lui pour le marteler de
coups, il bomba le torse en riant de stupéfaction. Il m’attrapa le poing. Je le
frappai de l’autre. Il m’arrêta aussi et m’écarta de lui. Son adorable tête
blonde inclinée sur le côté pour éviter mes gesticulations, il me contempla en
souriant. Je tentai de me dégager, mais il était plus fort que moi. Je m’arrêtai,
le visage tordu de rage et ruisselant de larmes.


— Tu as le nez qui coule, constata-t-il posément. Ça ne
te va pas, Lisane.


Puis il regarda avec étonnement par-dessus mon épaule tandis
qu’une paire de mains plus puissantes m’arrachait aux siennes. Je me débattis
pour me débarrasser de ce nouvel assaillant quand sa voix me figea les
entrailles.


— Si tu t’avises de la toucher encore, je t’écrase de
mes propres mains.


Je découvris à ma plus grande stupéfaction que Detter craignait
au moins une personne car il répondit à la hâte en reculant d’un pas :


— C’est elle qui a commencé, seigneur.


— C’est vrai ? me demanda Kaihan avec la sévérité
d’un professeur.


— Oui et je recommencerai dès que j’en aurai le loisir,
répliquai-je, hors de moi.


Mais Kaihan ne me lâcha pas.


— Tu n’as donc aucun orgueil pour te battre avec le
premier goret venu ?


Je hurlai, me libérai avec une force qui me surprit et leur
fis face à tous les deux avant de me jeter sur Kaihan pour le frapper à la
poitrine. Il vacilla, l’air dégoûté, mais ne fit rien. Je recommençai. Il
recula légèrement, le regard empreint de la même consternation. Je le frappai
encore et, prise d’un rire hystérique, me jetai brutalement à son cou.


Ses bras se resserrèrent alors autour de moi et il me berça
contre lui en répétant :


— Je suis trop vieux pour ça.


Je marmonnai contre son cou. Il s’arrêta.


— Que dis-tu ?


Je le serrai plus fort et m’écartai pour qu’il comprenne.


— Je dis que je te hais. Je te hais, je te hais, je te
hais.


Il me prit le menton et tourna lentement mon visage vers le
sien. Ses yeux impénétrables, ses rides de bonheur n’étaient qu’à quelques
centimètres de moi. Je me sentais entourée, protégée, consumée par son étreinte.
Mes Voix, exubérantes, gloussèrent que Detter se trompait complètement.


— Lisane, qu’attends-tu de moi ? murmura l’homme
que je tenais entre mes bras.


Je le lui dis. Il se pencha et, avec un léger soupir, ses
lèvres emprisonnèrent les miennes.


— Vous avez besoin d’un public ou je peux m’en aller ?
demanda Detter quelque part dans le lointain.


J’ignore à quel moment il nous laissa.
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